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CHAPITRE 1

	Base 200

	 

	 

	Interminable et monotone, le tapis de nuages défilait sous les skis du Dakota.

	Soudain, par une trouée, apparut un paysage aux couleurs imprévues.

	Cooper se pencha au-dessus du gouffre béant, bouleversé à la fois par l’admiration et la stupeur.

	Il s’attendait à voir des étendues blanches, des vallées de neige alternant avec des mers de glace. Au lieu de cela, il découvrait un prodigieux panorama de montagnes aux pentes verdoyantes. Leurs chaînes s’étendaient à l’infini, parfaitement visibles grâce à la transparence inouïe de l’air.

	Les forêts de pins, innombrables armées hérissées de lances, partaient à l’assaut des cimes neigeuses. Dans les derniers contreforts, leur sombre verdure s’estompait en un gris bleuté pour évoquer une vision du Tyrol, en septembre.

	Un fjord apparut. L’avion piqua du nez. S’engagea entre les parois à pic.

	— Anchorage ! annonça le pilote.

	Une agglomération de maisons et de hangars au fond du fjord de Cook, dans l’extrême Sud de l’Alaska, c’est la base aérienne de l’Arctique 1.

	Vue d’en haut, on eût dit un gros bourg de pêcheurs.

	À l’horizon s’élevait un panache de fumée noire.

	— Un volcan, expliqua le pilote. Il sont nombreux dans cette région et pas du tout calmés.

	Le Dakota survola le terrain où s’alignaient devant leurs abris d’aluminium des rangées de B 36 et de B. 50.

	Le pilote était en relation par phonie avec la tour de contrôle de la Base.

	Il nota les renseignements transmis par la Météo, échangea quelques plaisanteries traditionnelles avec les hommes de service et reprit de l’altitude.

	Cooper cessa d’inspecter le paysage et adopta une pose plus confortable. Il voyait à nouveau devant lui, tête affleurant au cockpitt, épaules masquant le tableau de bord, la silhouette massive du pilote Warren Williams.

	Ils avaient fait connaissance vingt-quatre heures plus tôt, à Seattle.

	Ronald Cooper avait débarqué du Constellation qui assure la liaison régulière Washington-Seattle, et sans doute était-il, aux yeux de Williams, un passager comme les autres.

	À vrai dire, Williams ne prenait jamais en charge des passagers tout à fait ordinaires. Sa mission consistait à piloter vers leur destination les affectés à la Base 200.

	Base 200 était une appellation conventionnelle. Autant dire : destination inconnue.

	— Encore loin, votre patelin ? demanda Cooper.

	Un grésillement dans son casque d’écoute lui fit comprendre que la réponse du pilote consistait en un gros rire jovial.

	Le passager venait encore de poser une question interdite…

	Aucun renseignement sur la situation de la Base ne devait être donné à qui que ce soit. Etaient également considérées comme tabou les indications relatives au personnel : nombre, spécialité, durée du séjour, etc…

	En somme, aucune conversation possible sur le seul sujet qui intéressait Ronald Cooper

	Pour marquer sa désapprobation, il garda le silence.

	 

	L’appareil survola la mer de Bering et, au bout d’une heure, atteignit la région des banquises.

	À nouveau, il était engagé dans le fantastique océan des nuages.

	Le regard de Cooper achoppait contre le dos puissant du pilote comme ses question avaient achoppé contre son intransigeant mutisme.

	Williams était un géant débonnaire an visage couturé de cicatrices, au bon sourire ouvert et bienveillant. Titulaire de toutes les décorations imaginables. Héros de la guerre du Pacifique, bon père et bon époux – une femme charmante, trois filles : 15,7 et 2 ans – il représentait le type accompli de l’homme de confiance auquel on peut sans crainte confier les plus délicates et les plus secrètes missions.

	Et pourtant… le fait était là ; par la plus haute autorité du pays un mandat d’arrêt avait été lancé contre Warren Williams, pilote, quarante-quatre ans, né dans le Massachusetts, pour complicité de vol de documents intéressant la Défense des Etats-Unis et tentative de livraison des mêmes documents à une puissance étrangère…

	Les faits indubitables qui avaient motivé l’ordre d’arrestation étaient encore inconnus de l’intéressé. Cooper ne devait signifier l’inculpation qu’en tout dernier ressort : au moment où le complice de Williams serait lui aussi démasqué…

	Insensiblement, le Dakota s’enfonçait dans l’immensité grise de la nuit boréale.

	Le paysage ressemblait de plus en plus à un négatif de photographie : ciel sombre, terre blanche.

	Par une échancrure de nuages, Cooper aperçut une mer presque noire semée d’icebergs allant à la dérive. La glace et la neige dessinaient parfois des monts imaginaires et des golfes illusoires.

	Et puis la grisaille, de plus en plus compacte, appelée jour polaire, absorba toutes formes et toutes lumières, engloba l’horizon de toutes parts, s’étendit à l’infini, évoquant un monde lunaire, un astre à jamais éteint soumis à l’angoissante oppression de l’espace intersidéral.

	— Paraît que je remplace un gars qui a été assassiné… dit soudain Cooper.

	La réponse fut un regain de friture dans le casque d’écoute.

	Le vrombissement du moteur ne facilitait pas l’échange d’impressions.

	— Comment savez-vous que le gars a été assassiné ? demanda enfin le pilote.

	— Je n’en sais rien. C’est une supposition. On fait tellement de mystère avec cette Base 200 !

	« Je suppose que c’est une station de météo un peu plus avancée que les autres. Pas de quoi en faire un monde.

	— Une station de météo ? ricana le pilote. Vue d’en haut, c’est à peu près ça.

	— Et vue d’en bas ? insista Cooper.

	— Vous verrez.

	— En tout cas, reprit le passager, je sais qu’une commission d’enquête a débarqué là-bas.

	— Et qu’ont-ils découvert ? fit Williams.

	— Vous êtes plus fort pour interroger que pour répondre ! observa Cooper.

	— Si c’est un secret n’en parlons pas.

	— Non, ça n’est pas un secret. En fait, ils n’ont rien découvert du tout. Ils ont constaté que le gars était mort d’une façon pas tellement naturelle et qu’il fallait le remplacer.

	« Le reste, je l’ai déduit du fait qu’ils m’ont accablé de conseils de prudence.

	— Dans ce pays, la prudence n’est jamais superflue… acquiesça le pilote.

	— Parlez-vous des hommes ou de la nature ? insista Cooper.

	— Des deux. La nature façonne les hommes à son image.

	— Eh bien, vous n’êtes pas encourageant !

	— Je ne suis pas un guide d’agence, mais un simple pilote de ligne…

	« … et bien autre chose, encore ! » acheva Cooper en lui-même.

	Il continua de questionner Williams, car c’était le meilleur moyen de lui faire croire qu’il était un affecté comme les autres.

	Le pilote mit fin à l’entretien pour se mettre en relation avec la Base.

	Il amorça un virage sur l’aile, et Cooper put apercevoir le théâtre de ses futurs exploits.

	Dans la désolation du désert blanc s’alignaient quelques bâtisses, peu visibles dans leur gangue de neige et de glace.

	— Je croyais qu’il y avait beaucoup de monde ici ! remarqua Cooper déçu.

	— Et p’tête un dancing avec orchestre cubain ? ironisa Williams. Mais vous faites pas de bile, du monde il y en a !

	— Peut-être couchent-ils à la belle étoile ?

	— Des étoiles, vous n’en verrez pas beaucoup. Pas même l’étoile polaire.

	— Alors, je me demande…

	— Dans un instant, vous allez comprendre.

	Non sans appréhension, Cooper se demanda si le pilote n’avait pas commis une monumentale erreur ou bien si… Un homme capable de livrer à l’ennemi les secrets de la défense de son pays pouvait aussi bien livrer à l’ennemi un glorieux frère d’armes…

	Il regretta que le mandat au nom de Williams n’eût pas été établi sur papier comestible.

	Un second virage et, ensuite, l’avion piqua vers le sol.

	— Une surface droite est la seule chose qu’on ne rencontre jamais dans ce foutu pays ! grommela le pilote.

	Le Dakota se rapprochait de l’ombre légère qu’il projetait sur le sol. Il se redressa comme un canard qui va prendre contact avec l’eau et, brutalement, les skis du train d’atterrissage mordirent la neige gelée. Un choc terrible ébranla la carcasse et l’appareil se mit à patiner en hochant la queue.

	Alors seulement, Cooper aperçut à une distance de cinquante mètres l’entrée d’un hangar dissimulé dans un repli de terrain. Les portes capitonnées de neige coulissaient lentement pour agrandir l’ouverture béante d’un abri souterrain.

	Sur sa droite, les constructions basses aux fenêtres en forme de hublots supportaient sur leurs toits tout un grément d’antennes aux fils enrobés de glace, pareilles à des mâtures.

	Ces maisons à demi ensevelies sous la neige évoquaient une escadre de voiliers ensablés sur un rivage désertique.

	
CHAPITRE 2

	Suspect n°1.

	 

	 

	Warren Williams ouvrit la porte et poussa la nouvelle recrue devant lui.

	Le vent s’engouffra dans la pièce en sifflant. Tandis que le pilote refermait vivement la porte, Cooper rejeta en arrière le capuchon de sa parka et enleva son masque de froid.

	Le tintamarre du piano s’arrêta net. On eut dit que l’on avait tourné le bouton d’un poste. Mais à sa grande surprise, Cooper se rendit compte qu’il s’agissait d’un vrai piano et d’un vrai pianiste.

	Ce dernier dut lire la stupéfaction dans les yeux de l’arrivant, car il dit en se levant avec nonchalance :

	— Vous en verrez d’autres, mon vieux ! Ne vous étonnez jamais de rien.

	Le pilote se chargea des présentations :

	— Lieutenant Merck, chef du service Météo. Lieutenant Cooper.

	— Clifton Merck, pianiste, précisa le premier. Et météo à ses heures.

	Le pianiste, un gars au torse flexible, avait des yeux de poisson ou des yeux de souris suivant qu’on les voyait ou non à travers ses lunettes. Il prit la main de Cooper avec une totale absence de cordialité.

	— Avez-vous un « hobby 2» ? demanda-t-il à brûle-pourpoint. Dans ce pays, c’est très important. Moi, c’est le piano qui me sauve. Sans l’art, je serais depuis longtemps pareil aux autres !

	Sa mine consternée et une moue de pitié précisèrent sa pensée.

	— Comment sont les autres ? fit Cooper en souriant.

	— Vous verrez.

	L’artiste haussa l’une de ses épaules voûtées et s’éloigna de l’air le plus détaché du monde.

	D’un coup d’œil circulaire Cooper inspecta l’endroit.

	C’était un classique mess d’officier avec son bar et son coin de jeux.

	Cooper sursauta lorsque le pianiste plaqua un accord sauvage sur son instrument désaccordé. Il regarda Williams qui lui répondit par un clin d’œil entendu.

	Au même instant la porte s’ouvrit et le regard de Cooper s’illumina.

	— Médecin-lieutenant Marvin, annonça le pilote.

	— Hello ! Warren… cria le médecin-lieutenant en s’élançant les deux mains tendues.

	— Hello ! fit le pilote.

	On eut dit qu’ils allaient tomber dans les bras l’un de l’autre comme des amoureux longtemps séparés. Il n’en fut rien. Ils en restèrent aux pressions de mains et aux regards qui s’entre-pénètrent.

	Le médecin portait des lunettes sans monture, en forme d’ailes de papillon – cela faisait partie de l’uniforme de la Base. Ses yeux étaient grands et noirs et sa petite bouche toute ronde couleur de cerise. Sa jupe kaki, très stricte, révélait une musculature harmonieusement développée.

	— Lieutenant Ronald Cooper.

	L’intéressé avait mis fin aux effusions en se présentant lui-même.

	Le Dr. Marvin lui tendit sa fine main blanche :

	— Je suis l’assistante du médecin-chef de la Base, expliqua-t-elle.

	— Le docteur s’occupera de votre alimentation et de votre moral, ajouta Williams.

	— Les deux vont ensemble… fit la jeune femme.

	— Vous avez raison ! approuva Cooper qui avait une furieuse envie de whisky.

	— Désirez-vous boire un lait chaud ? demanda le médecin.

	— Oui, avec de la glace ; peu de lait et beaucoup de désinfectant. Je vous laisse le choix de la marque.

	— Essayez celle-ci… proposa Williams en tirant un flacon plat de sa poche revolver.

	— L’alcool est interdit à la Base, observa le lieutenant Marvin.

	— En tant que pilote, je jouis du privilège de l’exterritorialité, rétorqua Williams.

	Il contourna le comptoir du bar, y disposa trois verres et les remplit à ras bord.

	— À la santé du nouveau venu ! dit le médecin.

	Décidément Cooper la trouvait très séduisante avec ses cheveux courts à peine bouclés, son chemisier de laine sous lequel ses seins avaient l’air de se tenir au garde à vous…

	— Quel est ce bruit sourd ? demanda-t-il soudain. Est-ce hallucination de ma part ou bien…

	— C’est le vrombissement des moteurs du groupe électrogène, expliqua le pilote. C’est notre bruit de fond. Si jamais il s’arrêtait, nous serions condamnés à crever de froid.

	Il ajouta :

	— Dans une quinzaine de jours, ici ce sera l’hiver. Vous entendrez surtout les rafales du vent.

	Le chasse-neige 3 de tout à l’heure vous semblera une brise légère…

	— La journée est terminée ! intervint le lieutenant Marvin. Parlons d’autre chose que de technique.

	— C’est vrai, admit Williams, je suis en contravention avec les usages. Je me mets donc à l’amende d’un verre.

	Après avoir à nouveau rempli les verres, il poursuivit :

	— Quand nous disons journée, cela veut dire : heures de service. Dans ce bled, un jour dure exactement six mois. Idem pour la nuit. Hiver et nuit vont de pair. Ce qui ne rend pas le pays plus gai.

	Il y eut un silence. On entendit au dehors le sifflement du vent. Les rideaux des fausses fenêtres qui masquaient à l’intérieur les hublots, se mirent à s’agiter.

	— Peut-être suis-je indiscret, dit Cooper, mais où sont les autres ? Puisque le service est terminé…

	— Ils se sont égaillés dans les restaurants et boîtes de nuit des environs, expliqua le pilote.

	Cette réflexion déchaîna un rire bruyant de la la part de son auteur et de la part de Marvin.

	Cette hilarité violente à propos d’une plaisanterie aussi banale inquiéta vaguement Cooper… À son tour, il s’efforça de rire poliment.

	En vidant son second verre, il avait commencé d’établir sa liste de suspects. En tête, il avait mentalement noté le médecin-lieutenant Marvin…

	Ses démonstrations d’amitié à l’égard de Williams avaient un caractère suspect.

	— Je m’excuse, dit Williams. Il faut que j’aille me présenter à l’officier de service.

	— C’est Mullins, fit le médecin.

	— Ah ! bon.

	Il parut tout à fait rassuré quant à son retard. Puis il vida son verre et s’éclipsa en disant :

	— À tout à l’heure ! Au Palace.

	Machinalement, Cooper se tourna vers la jeune femme. Depuis un moment le pianiste avait disparu. Ils se trouvaient seuls tous les deux.

	— J’apprécie beaucoup le calme de cet endroit, affirma Cooper.

	Il avait l’impression de ne pas déplaire à sa collègue.

	Lui adressant un petit sourire amical, elle demanda sur un ton confidentiel :

	— Avez-vous parcouru votre manuel d’instructions ?

	— À vrai dire… heu… non.

	— Eh bien, je vais vous donner quelques conseils. N’allez jamais dehors sans raison. Si vous sortez, ne courez pas, ne transpirez pas. C’est mortel. Ne restez pas non plus immobile : c’est aussi mortel.

	» En hiver, cramponnez-vous à la corde qui borde le chemin. Il n’y a qu’un seul chemin, mais si vous le quittez…

	— Vous êtes mort ! acheva Cooper en riant.

	— Exactement. Vous comprendrez ça dans quelques jours. Nous sommes le 25 août. Dans quelques jours, ce sera pour de bon l’hiver.

	» La neige vous aveugle. Le vent vous entraîne. Un faux pas et c’est fini.

	» L’année dernière, un sergent de la Météo est mort de froid à une dizaine de mètres des hangars. Le vent avait déraciné un piquet de la corde et lui avait fait perdre son chemin.

	— Croyez-vous que le vent peut déraciner un piquet de fer ? demanda Cooper. Ne serait-ce pas plutôt un mauvais plaisant…

	— À la Base, les mauvais plaisants ne manquent pas ! reconnut Marvin.

	— Je tâcherai de les éviter. Et quand je sortirai, vous me tiendrez par la main.

	— O.K. fit-elle en souriant.

	S’emparant de la main de la jeune femme, il dit :

	— Conduisez-moi à ce palace dont Williams parlait à l’instant, docteur…

	— Appelez-moi Linda… répondit-elle en accentuant la pression de ses doigts.

	La porte par laquelle était sorti Williams s’ouvrit en coup de vent.

	— Lieutenant Marvin ! cria une voix aigre et coléreuse. J’ai besoin de vous.

	Sans lâcher la main de Ronald Cooper, la jeune femme se tourna vers le nouvel arrivant. Un pli de contrariété barra son front, et elle dit :

	— Venez donc, Mullins, que je vous présente le lieutenant Cooper.

	— Qu’il aille se présenter au commandant !

	Malgré cette réponse peu engageante, Linda Marvin énonça sur un ton suave :

	— Mon grand ami Ralph Mullins, chef du laboratoire de Physique.

	Cooper s’inclina et l’autre, un peu radouci, s’approcha pour lui serrer la main. Sans dire un mot, il essaya d’entraîner la jeune femme en la prenant par la taille.

	Brutalement, elle se dégagea et dit sur un ton hargneux :

	— Je vous en prie. Vous perdez la tête !

	Mullins paraissait en proie à une colère contenue. La résistance de Marvin accrût sa visible excitation.

	Cooper nota que les rapports entre gens de la Base étaient plutôt tendus…

	— Linda, j’ai besoin de vous ! reprit Mullins.

	— Allons donc ! répliqua-t-elle sans lui témoigner la moindre marque d’intérêt.

	— C’est un ordre ! insista le chef du laboratoire. Vous m’entendez, lieutenant Marvin ? C’est un ordre !

	— Il plaisante… expliqua la jeune femme à Cooper sidéré par cette scène étrange.

	C’en fut trop pour Mullins qui s’en prit au nouveau venu :

	— Ça vous fait rire, hein ? s’écria-t-il au comble de la fureur.

	De plus en plus interloqué, Cooper l’examina de la tête aux pieds.

	— Vous ne ferez pas toujours le malin ! reprit Mullins, décidément lancé.

	— Je vous en prie… s’interposa la femme.

	— Regardez-le ! hurla son ami. Il me dévisage comme une bête curieuse.

	— Calmez-vous… insista Linda Marvin.

	— Je suis très calme.

	Cooper ne put réprimer un sourire.

	C’en fut trop. Mullins le saisit par le revers de sa vareuse et le secoua en hurlant :

	— Dans six mois, nous verrons qui de nous deux sera la bête curieuse !

	— Lâchez-moi ! dit Cooper, très maître de soi.

	L’autre ne voulut rien entendre.

	Cooper saisit la main de Mullins et, de force, la détacha de son vêtement. Un échange de gestes brutaux s’ensuivit et l’instant d’après c’était la bagarre…

	Mullins envoya son poing dans le nez de Cooper. Ce dernier passa sur sa figure le revers de sa vareuse et l’examina comme s’il avait besoin de ce témoignage pour croire ce qui s’était passé. Le revers était maculé de sang.

	D’un crochet au menton, Cooper envoya Mullins rouler à cinq mètres.

	Linda s’était précipitée. Elle releva son ami groggy et l’entraîna.

	— Je suis navré, dit Cooper à l’intention de Linda.

	Celle-ci lui lança un regard furieux.

	Sur le pas de la porte, Mullins toujours chancelant fit une pause pour lancer de sa voix de tête :

	— Nous nous retrouverons, Cooper…

	Ce dernier se retrouva seul dans la salle déserte qui, avec la guirlande de verdure suspendue au-dessus du bar, avait un faux air de fête.

	Il regarda sa main qui tremblait encore. Un découragement subit s’appesantit sur ses épaules…

	Machinalement, il s’approcha du piano et se mit à feuilleter les partitions, toutes écrites à la main et de la même main. Il nota aussi, sans y prêter attention, que chaque page portait une date et que toutes les dates étaient récentes.

	D’un doigt malhabile il déchiffra quelques accords de la partition en cours. Son oreille en souffrit. La musique de Clifton Merck était discordante au plus haut degré. On pouvait même la qualifier de franchement cacophonique.

	Au bout d’une vingtaine de minutes, le compositeur – mains tendues, œil enflammé – accourut d’une pièce voisine et fonça droit sur le piano.

	Cooper se demanda s’il allait subir un second assaut… Le lieutenant Merck se contenta d’enlever la partition du pupitre.

	— Je n’aime pas qu’on massacre ma musique ! s’écria-t-il furieux.

	— Et moi je n’aime pas qu’on massacre mon tympan ! répliqua Cooper.

	— Vous n’y connaissez rien.

	L’intervention de Warren Williams, qui avait troqué sa combinaison de pilote pour une parka, se produisit à temps pour empêcher la discussion de dégénérer en pugilat.

	Entraînant Cooper vers la porte, il lui dit :

	— Je vais vous conduire au Palace du Pôle. Vous y verrez le commandant Dayton et vous ferez la connaissance de la Vénus des banquises. Avec elle, méfiez-vous ! Miss Iceberg n’est pas un glaçon.

	Williams débitait ses pauvres plaisanteries — sans doute les blagues classiques réservées aux nouveaux – avec l’évident désir d’atténuer la mauvaise impression produite par l’absence de chaleur de l’accueil fait à Cooper.

	— On est un peu nerveux, ici, ajouta-t-il. Dans quelques jours, vous serez au diapason. Tout cela vous paraîtra naturel.

	Cooper s’esclaffa :

	— Eh bien, vous ne me rassurez pas !

	— Mettez votre masque et votre capuchon, lui enjoignit le pilote. Nous allons nous mettre en route.

	Avec soin, Merck rangeait ses partitions :

	— Vous avez tout mis sens dessus dessous ! grommela-t-il.

	Sans répondre, Cooper suivit le pilote qui venait de pousser la porte.

	Un tourbillon de neige s’engouffra dans la pièce. Les feuilles de musique se mirent à danser une sarabande et les imprécations du compositeur furent couvertes par le sifflement furieux du vent.

	Dehors, le chasse-neige avait redoublé de violence. Des rafales de poussière blanche balayaient la surface du sol gelé.

	Williams s’engagea dans un sentier que bordait une corde enrobée de neige. Par endroits, les pitons qui la soutenaient disparaissaient à demi sous les congères 4.

	Cooper baissa la tête pour offrir moins de prise au vent glacial. Il se demandait combien de temps il était condamné à passer dans cet enfer blanc…

	Moins d’une heure après son arrivée, il se sentait déjà la proie d’un cafard sournois. N’avait-il pas entrepris une tâche au-dessus de ses moyens ? Il lui fallait agir seul pour l’instant, prisonnier de l’espace et du froid, isolé par l’hostilité générale.

	Aucune méthode connue ne trouvait son application dans les circonstances présentes.

	Il fallait inventer, improviser. À chaque seconde se tenir sur ses gardes. Se méfier du jovial Williams, de la charmante Linda Marvin, de l’inquiétant Merck, du beau Mullins au regard de feu.

	Il savait qu’à la première défaillance il aurait le sort de Snider, son prédécesseur : un cercueil d’aluminium et, sur les papiers de bord de Williams, son nom à la rubrique « Bagages »…

	
CHAPITRE 3

	Ramus et Tilou

	 

	 

	Le commandant Dayton était un petit homme replet à cheveux blancs. Un menton carré annonçait l’énergie, mais le regard embué de ses yeux pâles signifiait que le whisky était en train de dissoudre sa volonté.

	Il n’accorda au lieutenant Cooper qu’une distraite poignée de main, agrémentée d’un vague bredouillement où le nouveau s’efforça de discerner des paroles de bienvenue.

	Plus sinistre encore que le mess de la Base était le Palace du Pôle… Une cabane de trappeurs enfumée et sentant le mazout. La salle pouvait mesurer dix mètres de long sur cinq de large. Un escalier de bois conduisait à une loggia qui formait l’unique chambre du « palace ».

	L’ameublement était aussi sommaire que la décoration, laquelle consistait en raccords de tôle ou de caoutchouc cloués sur les interstices des planches mal jointives. Le vent s’y engouffrait néanmoins en faisant une singulière musique.

	Une demi-douzaine de personnes affectaient de se prélasser dans cet endroit, à seule fin de se donner l’illusion qu’elles échappaient ainsi à l’autre prison, constituée par les cellules préfabriquées de la Base.

	Williams tira Cooper hors du champ de vision du commandant. Apparemment, l’usage était de s’ignorer les uns les autres sitôt quitté les locaux de service.

	— On vient ici pour se changer les idées, expliqua le pilote. Mais comme tout le monde s’y retrouve sans se donner rendez-vous, l’atmosphère y est aussi tendue qu’ailleurs.

	— Je vois… dit Cooper.

	— De plus, le confort est absent. Seul avantage : deux figures nouvelles. Enfin, elles étaient nouvelles il y a un an !

	L’une de ces figures vint se présenter à Cooper, toute jaune et craquelée de rides. Elle exhiba des dents usées jusqu’à la racine et des yeux qui disparaissaient dans les plis de la peau.

	Ce sourire eskimo était la première marque de sympathie recueillie par le nouveau venu depuis son atterrissage…

	— Ce vieux bandit est chasseur de phoques, expliqua Williams. Il nous vend un whisky immonde pour un prix exorbitant.

	» À part cela, pour satisfaire aux coutumes hospitalières de son pays il vous offrira sa femme ou sa fille à titre purement amical.

	— Il y a deux femmes indigènes ici ? s’étonna Cooper.

	— Non. Une seule. Nous n’avons jamais pu déterminer avec certitude quels étaient ses liens de parenté avec le patron du Nord-Palace. Cela n’a d’ailleurs aucune importance.

	Brusquement, une main se posa sur l’épaule de Cooper qui, surpris, se retourna.

	C’était Mullins. Métamorphosé cent pour cent. Un visage détendu malgré le sparadrap qui lui tirait la peau du menton.

	— Ne m’en veuillez pas, mon vieux ! s’excusa-t-il.

	— Mais je… euh… bafouilla Cooper.

	Il n’eut pas le temps de former une phrase.

	— Voici la toute belle ! s’écria Mullins en désignant une silhouette que l’on ne pouvait à première vue qualifier de féminine et qui venait d’apparaître en haut de l’escalier.

	Un visage plat, encadré de cheveux noirs et courts également plats, émergeait du col de fourrure d’une combinaison de mécanicien à fermeture éclair. Ce vêtement était orné de broderies géométriques en cuir de différentes couleurs.

	— Titou va vous faire les honneurs du palace, dit Mullins. C’est une fée. Une sirène. Et beaucoup d’autres choses encore…

	La femme descendit les marches avec souplesse et grâce. Son visage épanoui faisait plaisir à voir.

	— Elle adore les nouveaux… murmura Mullins.

	— Comme je la comprends ! dit Cooper.

	À l’approche de la femme, il se leva. Fort cérémonieusement, celle-ci l’embrassa sur la bouche.

	— Elle croit que c’est l’usage américain, commenta Mullins.

	— Elle doit avoir de sérieuses raisons de le croire, observa Cooper.

	L’irruption de Titou avait fait éclore le sourire sur tous les visages.

	Elle n’était pas très grande et ses hanches avaient une ampleur confortable. Son visage évoquait la lune en son troisième quartier, à cause de la coupe de ses cheveux visiblement réalisée à l’aide d’un bol. Sa luisante chevelure dégageait une forte odeur de musc.

	Une lueur d’amusement brillait au fond de ses petits yeux noirs et vifs. Ses larges pommettes auraient fait rêver un sculpteur. Quant à sa bouche, charnue et modelée à ravir, elle constituait un appel sans détour à la volupté.

	La douceur de son regard n’avait plus rien d’humain.

	Cooper lui fit compliment de ses broderies et elle s’épanouit d’aise.

	Elle parlait un anglais rudimentaire, mais trouvait des tours imprévus pour exprimer sa pensée.

	Au bout de quelques minutes de bavardage, elle prit Cooper par la main et l’entraîna en disant :

	— Je vais te montrer ma chambre.

	Ils traversèrent la salle sans que personne ne témoignât la moindre curiosité à leur égard. Tout se passait pour Cooper comme s’il avait atterri dans un monde de zombies où Titou eut été la seule personne vivante.

	À peine eurent-ils disparu dans la chambre de l’étage que toutes les têtes se relevèrent et que tous les regards s’interrogèrent l’un l’autre.

	D’un geste impératif, Mullins appela l’Eskimo et lui dit à l’oreille :

	— Surveille bien le nouveau. C’est un mouchard. Il vient chercher des ennuis à tous.

	Une expression de ruse et de férocité se peignit sur le visage ridé. Ramus leva les yeux au plafond et prit un air entendu.

	 

	La chambre de Titou n’offrait que le luxe relatif d’une peau d’ours passablement usée couvrant un matelas de lichen. Divers objets – apparemment des cadeaux – s’alignaient sur une planche mal rabotée : un réveil hors d’usage, un couteau suédois en parfait état de marche, des gants de laine, des bottes en cuir souple.

	— J’ai plu à tous les Américains ! déclara fièrement Titou. Est-ce que tu me feras un cadeau, toi aussi ?

	— Chez nous, expliqua l’officier, les jeunes filles bien élevées ne se vantent pas de leurs conquêtes. Et lorsqu’elles reçoivent des cadeaux, elles les cachent soigneusement.

	Le front bas de Titou se plissa sous l’effort de la réflexion.

	Elle demanda enfin :

	— Que me donneras-tu si je place tout cela sous mon matelas ?

	— Ne touche à rien, dit Cooper. Je plaisantais.

	— Je le savais ! s’écria-t-elle en éclatant de rire bruyamment.

	Elle se coucha sur la peau d’ours dans une pose lascive, laquelle n’avait rien à envier aux attitudes des stars d’Hollywood.

	Sous une apparence de simplicité, cette fille était pétrie de coquetterie.

	— Ils disent que j’embrasse bien, affirma-t-elle de sa voix rauque et néanmoins insinuante.

	— Je n’en doute pas, fit Cooper, prudent.

	— Ne veux-tu pas essayer ?

	Sans répondre, il s’assit près d’elle.

	Puis, à brûle-pourpoint, il demanda :

	— As-tu connu Snider ? Celui qui est mort dans cette maison…

	Le visage de la fille changea d’expression…

	— Ramus me frappe quand je réponds aux questions, dit-elle en regardant l’Américain par en dessous.

	— Moi, je te frapperai si tu ne réponds pas ! répliqua Cooper en la saisissant par le poignet.

	Une larme silencieuse roula sur la joue lisse de Titou, puis ses yeux prirent une expression sournoise.

	— Ramus n’aimait pas Snider… fit-elle sur un ton pénétré.

	— Et toi, tu l’aimais ?

	— J’aime tous les hommes justes.

	Cette profession de foi inattendue ne manquait pas de noblesse.

	— Et Mullins, insista Cooper, il aimait Snider ?

	— Non.

	— Etais-tu là quand Snider est mort ?

	— Oui. Il est tombé en bas de l’escalier.

	— Pourquoi est-il tombé ? Parce qu’il était mort, ou bien est-il mort parce qu’il est tombé ?

	— Je ne sais pas. Il faisait noir.

	— Pourquoi faisait-il noir ?

	— La lampe s’était éteinte.

	— Pourquoi ?

	Brusquement, Titou se leva et dit :

	— Va-t’en, puisque tu sais seulement poser des questions !

	— Ne te fâche pas, dit Cooper. Je veux te faire un cadeau.

	— Je n’en veux pas !

	Il enlaça la fille et lui caressa les cheveux.

	— Soyons amis… dit-il de sa voix la plus tendre.

	La fille ne perdit pas le nord et demanda aussitôt :

	— Tu m’emmèneras dans ta maison ?

	— Quelle maison ?

	— Celle-là !

	Du doigt, elle montra la direction de la Base 200.

	— C’est la maison du commandant, expliqua Cooper. Lui seul peut t’y emmener.

	Tout en parlant, il venait de remarquer parmi les objets hétéroclites éparpillés sur le sol une cantine en fer dont le nom avait été gratté. Elle était d’un format courant chez les officiers, et fermée à l’aide d’un cadenas.

	Faire jouer la serrure en se servant d’un canif fut un jeu pour Cooper…

	D’un air désapprobateur, Titou le regarda faire.

	La boîte contenait deux choses : une seringue et un paquet de partitions pour piano. L’écriture de celles-ci n’était pas inconnue de l’officier… À la ficelle qui les liait était accrochée une adresse :

	 

	Claudia MADERO

	Luis Saenz Pena 120 B

	BUENOS AIRES

	ARGENTINA.

	 

	Cooper tira un carnet de sa poche pour y transcrire cette adresse. Il avait l’impression que la señorita Madero n’était pas près de prendre connaissance de la musique écrite à son intention par le lieutenant Clifton Merck…

	À l’instant où il glissa le carnet dans sa poche, la porte s’ouvrit brutalement et Ramus pénétra dans la pièce. Sans un mot, il referma la cantine et la prit sous son bras. Son regard furieux toisa Titou d’une façon significative.

	Elle baissa la tête…

	À pas lents, Cooper quitta la chambre. Sur le seuil, il se retourna pour adresser un sourire à la fille. Elle évita son regard.

	Dans la salle, tout le monde était replongé dans une morne rêverie.

	Mullins faisait une partie de cartes avec Williams. Les deux hommes s’épiaient avec des airs féroces.

	Cooper décida de regagner la Base.

	Tout à coup, au-dessus de sa tête retentit un cri terrible… Puis une masse molle s’écroula sur le plancher.

	Rapidement il fit demi-tour et s’élança dans l’escalier.

	— Stop ! aboya la voix du commandant. Cooper, gagnez votre cantonnement sur-le-champ. C’est un ordre.

	Le lieutenant redescendit les marches une à une.

	L’on n’entendit plus venant d’en haut qu’un faible gémissement qui finit par se confondre avec les plaintes du vent.

	Suivi par les regards hostiles de tous les autres, Cooper se dirigea vers la porte.

	Soudain, le commandant le rappela.

	À contre-cœur il revint sur ses pas, visage fermé, poings crispés.

	— Asseyez-vous, Cooper ! Et ne faites pas cette tête, lui enjoignit le chef de la Base.

	Le lieutenant prit place sur le bord d’une chaise. Sans sourciller, il écouta le discours apaisant de Dayton.

	Ce dernier lui annonça tout d’abord « qu’il en verrait d’autres ». Ensuite, il lui recommanda une cure d’huile de foie de morue phosphorée. Après quoi, il aborda un sujet qui paraissait davantage lui tenir à cœur :

	— Que vous ont-ils raconté, là-bas ? demanda-t-il.

	— À quel sujet ? fit Cooper, feignant de ne pas comprendre.

	— À propos de la Base, de Snider, de nous tous ?

	— On ne m’a rien dit au sujet de la Base.

	— Bon. Nous verrons cela demain. Autant que vous passiez encore une bonne nuit de sommeil insouciant ! Et pour Snider ?

	— Snider ? On m’a dit qu’il avait été assassiné.

	Dayton lâcha un grognement, ou plutôt un rugissement de contrariété.

	— Ces ronds-de-cuir de Washington sont plus entêtés que des mulets de l’armée ! explosa-t-il.

	Cooper ne broncha pas. Il se disait en lui-même : « Et moi je suis mille fois plus entêtés qu’eux tous réunis ! »

	Dayton reprit :

	— Ils nous ont expédié une commission d’enquête ; pendant plus de quinze jours nous avons été persécutés sans répit ! Savez-vous pourquoi ? Pour démasquer l’espion qui avait fait le coup !

	» Parfaitement. Pour ces messieurs de la capitale, Snider a été tué par un espion qui s’est emparé d’une foule de documents.

	» Comme c’est facile, n’est-ce pas ? Comme c’est simple et logique !

	Le commandant avait secoué son apathie. Il avala une large rasade de scotch et poursuivit :

	— Mettez-vous bien dans la tête ce que je vais vous dire. Il est matériellement impossible que Snider ait été assassiné.

	» Regardez cet escalier. Votre prédécesseur se trouvait en haut des marches et s’apprêtait à descendre lorsque se produisit une panne de lumière.

	— Une panne de dynamo, précisa Cooper.

	— Exactement. Snider a roulé en bas des marches et s’est fendu le crâne. C’est tout. Si regrettable que soit cet accident…

	Il n’acheva pas sa phrase et vida son verre d’un trait.

	— On m’a dit, fit observer le lieutenant, que Snider avait reçu un coup de bouteille au sommet de l’occiput, ce qui l’avait beaucoup aidé à descendre les marches et à passer de vie à trépas…

	— Insanités ! gronda Dayton. Cette salle ne comporte pas de fenêtre pour cette seule raison qu’il n’y a pas encore de vitrier dans le pays. De plus, la moindre fissure par laquelle aurait pu filtrer un rayon de jour a été calfeutrée par les soins de Ramus. Pour frapper il faut voir.

	Saisi d’une inspiration subite, il appela d’une voix forte :

	— Ramus ! Ramus !

	L’Eskimo dévala vivement les dix marches de l’escalier.

	— Eteins la lumière ! lui ordonna Dayton qui s’empara de la bouteille placée devant lui.

	Cooper eut un instinctif mouvement de recul…

	— Prenez ça ! lui ordonna le commandant. Et, aussitôt qu’il fera noir, cassez-moi la tête.

	Au même instant, la lumière s’éteignit…

	Cooper tenait la bouteille de la main droite. À deux reprises, il frappa de la main gauche, essayant d’atteindre le crâne de son chef.

	— Lumière ! cria le commandant sur un ton de triomphe.

	Et la lumière revint.

	— Alors ? reprit-il. Etes-vous convaincu ? On ne peut tuer quelqu’un dans l’obscurité. Sans compter que Snider, pas plus que moi, ne portait le moindre document sur lui.

	» D’ailleurs, à quoi servirait de s’emparer d’un document ? Il serait impossible d’en faire usage ! Aucun être humain ne peut approcher de la Base. Sans répit, nos radars fouillent les parages.

	» Seul, un avion pourrait s’aventurer dans cette région. Il n’en est jamais venu.

	« Le seul être vivant jamais détecté par nos radars était un lièvre blanc, il y a dix huit mois.

	« Quant à faire fonctionner un poste émetteur clandestin, c’est pure utopie. Notre gonio couvre une bonne partie du cercle arctique.

	Dayton crut discerner une lueur de scepticisme dans le regard de son subordonné :

	— Vous avez l’air de mettre en doute ce que je vous dis… Répondez-moi franchement. Washington aurait-il des preuves ou des indices que des fuites se sont produites chez nous ?

	— On ne m’a rien dit à ce sujet, répondit Cooper. Et puis même… L’impossible sera toujours l’impossible.

	— Le seul trait d’union de la Base et du monde extérieur est l’avion de Warren Williams, poursuivit le commandant. Williams est au-dessus de tout soupçon. Il est de ces hommes qui font l’orgueil d’une nation et qui…

	La tirade se termina de façon imprévue par : « a… sont placés sous la surveillance spéciale du F.B.I. »

	Dayton ajouta :

	— Il en va de même pour les passagers de Williams. À l’atterrissage, ils abandonnent tous leurs effets dans une cabine de fouille et passent entre les mains des spécialistes chargés de parer à des « distractions toujours possibles ».

	« Bref, il est impossible de passer à travers les mailles du filet.

	Cooper hocha gravement la tête en signe d’approbation.

	— Une dernière précision, pour que vous chassiez une fois pour toutes les idées folles de votre esprit, fit Dayton.

	« Tous les documents de la Base se trouvent enfermés dans mon coffre-fort personnel. Je suis seul à en posséder la clé et à connaître la formule. Si je meurs, il faudra faire venir un homme de Washington pour ouvrir mon coffre. Ainsi, vous voyez…

	— Je vois, se contenta de répondre Cooper.

	Il aurait pu rétorquer au commandant de la Base : « Je sais que d’importants documents ont été volés. Je sais qu’ils ont été transportés par l’insoupçonnable Williams. Je sais qu’il est impossible que le pilote se soit emparé tout seul de ces documents.

	« … Et je ne quitterai pas la Base avant d’en savoir davantage. »

	Dayton donna congé au lieutenant en lui disant :

	— Voyez le sergent Overmann. Il vous conduira à votre cellule individuelle.

	Cooper fit demi-tour et se trouva face à face avec Titou qui s’était approchée sans bruit.

	Le regard pénétrant qu’elle lui adressa prouvait qu’elle n’avait pas renoncé à faire sa conquête…

	
CHAPITRE 4

	Les mains.

	 

	 

	Cooper ne s’attarda pas dans la cellule qu’on lui avait assignée.

	Elle ressemblait à une cabine de paquebot : couchette, hublot, placard. Bloqué par une épaisse couche de glace, le hublot ne laissait filtrer qu’une vague lueur de jour.

	Toute la Base – du moins ce qu’il en connaissait – était composée de ces cellules préfabriquées en matière comprimée. Chacune comportait un tronçon de corridor, et leur juxtaposition engendrait une longue coursive, semblable à celle d’un bateau.

	L’ensemble des éléments formait un vaste carré, dont les côtés représentaient dix cellules.

	Malgré sa fatigue, Cooper ne se sentait nulle envie de dormir…

	Il s’était assigné un but et il était résolu à passer à l’action sans perdre une seule minute.

	Il avait déjà son opinion sur la Base 200, officiellement cataloguée comme poste de Météo. Des postes de ce genre, il en existait une bonne cinquantaine. Aucun d’eux ne justifiait le prodigieux intérêt que le Pentagone accordait à l’affaire Williams…

	Il s’agissait d’une affaire d’intérêt national. Depuis le scandale Fuchs et le procès des espions atomiques, jamais pareille émotion ne s’était emparée des hautes sphères du contre-espionnage.

	Suivant l’usage, Cooper n’avait obtenu de ses chefs que les renseignements strictement indispensables à l’accomplissement de sa mission.

	« Le reste, vous l’apprendrez sur place », lui avait-on dit.

	Il quitta sa chambre, numérotée 17, et nota que son voisin était le lieutenant Clifton Merck, le pianiste météo.

	Il poussa jusqu’à la chambre 10, qui portait le nom du Dr Marvin.

	Quelques coups discrets frappés à la porte restèrent sans réponse.

	Il ouvrit doucement la porte. La cabine était inoccupée.

	— À cette heure, le Dr Marvin travaille… dit une voix qu’il connaissait déjà.

	Vivement, il referma le battant.

	Par l’entrebâillement de la porte voisine passait la tête de Mullins… Le chef du Laboratoire de Physique montrait un visage aimable à l’excès. Il ajouta :

	— Vous trouverez Miss Marvin au service médical. Deuxième étage.

	— Deuxième étage ? s’étonna Cooper.

	— Deuxième sous-sol, si vous préférez. L’ascenseur est au bout du couloir.

	— Merci.

	Cooper poursuivit son chemin et trouva l’ascenseur – d’un modèle peu courant. La cage était constituée par un gros tube d’aluminium – ou d’un autre alliage léger. Lorsqu’il pressa le bouton d’appel, la cabine en matière plastique transparente s’ouvrit en tournant sur elle-même. Elle était ronde et s’emboîtait dans le tube de métal.

	Cooper descendit dans les profondeurs inconnues. L’ascenseur glissa entre les parois à une vitesse qui lui souleva le cœur.

	 

	En posant le pied sur l’épais tapis caoutchouté qui recouvrait le sol, Cooper éprouva l’impression plus forte que jamais de se trouver dans les entrailles d’un paquebot géant.

	À sa grande surprise, l’air que l’on y respirait n’était pas un air confiné. Il paraissait non seulement frais mais singulièrement vivifiant. Il en eut presque le vertige, comme si ses poumons se trouvaient submergés par un excès d’oxygène. Cette impression, il l’avait déjà connue en abordant la mer après de longs mois de travail de bureau.

	Une surprenante euphorie s’empara de lui lorsqu’il s’avança d’un pas résolu à la découverte de l’étrange monde dont faisait partie le second sous-sol.

	Un corridor plus vaste que ceux d’en haut s’ouvrait devant lui. Sur la gauche, une interminable rangée de portes numérotées ; sur la droite, un mur lisse et nu. Une rampe de lumière blanche courait au plafond.

	À l’extrémité du corridor on voyait s’amorcer une rotonde plus fortement éclairée.

	À intervalles réguliers, le corridor était coupé par des cadres métalliques formant le chambranle de portes à cornières. Ces portes étaient plaquées contre les murs. En cas de besoin, elles pouvaient assurer une fermeture hermétique.

	Cooper atteignit la rotonde, dont les parois étaient percées d’une dizaine de hublots cerclés d’acier. On eut dit qu’au lieu de verre, ces hublots étaient faits de marbre noir…

	C’est qu’au delà, on apercevait la profonde nuit sous-marine, à peine percée au loin par de vagues lueurs phosphorescentes.

	Cooper ne s’attarda pas à ce spectacle impressionnant. Il poursuivit son chemin dans le corridor qui, à hauteur de la rotonde, tournait à angle droit.

	Maintenant il savait où il se trouvait… Il avait d’autant plus hâte de connaître le grand secret de la Base 200.

	Il frappa à une porte marquée « Consultations ». Au bout de deux minutes, la porte s’ouvrit et il se trouva face à face avec Linda Marvin.

	— Quelle bonne surprise ! s’écria-t-elle. Vous n’êtes pas encore couché ?

	— Et vous-même ?

	— On ne dort pas beaucoup ici. Vous verrez cela par vous-même. Vous auriez dû en profiter avant de descendre.

	Elle s’effaça pour laisser passer Cooper en expliquant :

	— Venez avec moi au laboratoire. J’ai un travail à terminer.

	Elle lui fit traverser une salle de consultations, longer une salle d’opérations, traverser encore un bureau et, finalement, le fit entrer dans un laboratoire qui ressemblait fort à une cuisine.

	— C’est ici que vous préparez l’huile de foie de morue phosphorée ? plaisanta Cooper.

	Le Dr Marvin éclata de rire :

	— Vous savez déjà ?

	— Non, je ne sais pas. Qu’ai-je dit de si drôle ?

	— Dayton vous a parlé de l’huile de foie de morue phosphorée, n’est-ce pas ?

	— En effet.

	— Il commande ce régime à tous les nouveaux. Nous l’avons surnommé : « Huile de foie de morue »…

	Elle rit de plus belle et ajouta :

	— Malheureusement, il n’use guère de son remède favori ! Il se plaint de ne pas le supporter. Remarquez, le scotch lui réussit aussi mal, ce qui ne l’empêche pas d’en abuser.

	Cooper observa :

	— Vous êtes beaucoup plus gaie qu’au moment de mon arrivée…

	— Question de globules et de pression, répliqua le Dr Marvin. Tenez, je suis justement en train de préparer de l’acide phosphorique.

	— Pourquoi faire ?

	— C’est un tonique nervin contre les états dépressifs. Chez nous, tout le monde en a besoin.

	« La diététique est ma spécialité. Je remplace le Dr Kimmel, qui est en mission. En temps habituel, je ponds des rapports sur les effets des régimes alimentaires, qui sont de mon ressort.

	— Compris. Nous sommes tous vos cobayes !

	— Plaignez-vous ! Je passe des nuits blanches — si l’on peut dire – à vous trouver des régimes capables de soutenir votre moral.

	— Comment se fait-il que le moral s’améliore à mesure que l’on s’enfonce dans les profondeurs ? demanda Cooper. Cela devrait être le contraire.

	— Tout simplement parce que l’air est conditionné. Pour combattre la pression des profondeurs on insuffle de l’oxygène dans l’air. L’excès d’oxygène donne un sang trop riche. Les scaphandriers le savent. Ils sont sujets à des hallucinations auditives et mêmes visuelles. Ils entendent des cloches ou voient de fabuleux trésors dans les coques des bateaux coulés.

	— Eh bien, ça promet ! dit Cooper. Si dans trois jours, en rentrant de mon travail, je vois une sirène dans mon lit, il ne faudra pas que je m’en affecte outre mesure… ou que je m’en réjouisse !

	— Non, fit Linda en riant. À moins qu’elle n’ait mon visage, auquel cas cela pourrait n’être pas une hallucination…

	— Ne donnez pas à un malheureux un espoir insensé ! s’écria l’officier sur un ton déclamatoire.

	Il voulut s’emparer du bras de Miss Marvin ; elle lui ordonna de s’asseoir et poursuivit sa besogne en le surveillant du coin de l’œil.

	— Vous avez du vague à l’âme, lieutenant Cooper…

	— Appelez-moi Ronald, vous m’enlèverez une partie de mon cafard.

	— Si vous voulez, Ronald. À ce propos, je vous signale que nous avons au Palace une charmante indigène qui, paraît-il, aide à supporter les premiers jours d’exil.

	— Je sais. Déjà fait connaissance avec elle. Nous nous sommes disputés.

	— À quel sujet, mon Dieu ? Il n’y a pas de personne plus accommodante que Titou !

	— J’ai eu le tort de lui poser des questions gênantes.

	— Gênantes pour elle ? Cela m’étonnerait. Rien ne gêne cette belle enfant. Et je ne le dis pas en mauvaise part. Ce que nous appelons vice, en deçà du cercle arctique, devient vertu au delà.

	— Il ne s’agissait pas d’elle, trancha Cooper. Mes questions ne pouvaient gêner que les autres ; je veux dire : tous ceux qui se trouvaient au Palace.

	— Vous avez parlé de Snider ?

	— Exact.

	— Triste histoire. Le pauvre garçon ! Je l’aimais bien et… lui aussi.

	— Quand il est mort, qui était présent ?

	— Ma foi… dit Linda, tous ceux qui n’étaient pas en mission.

	— En d’autres termes : ceux qui sont présents en ce moment ?

	— Oui.

	— C’est-à-dire : Dayton, Mullins, Merck, Overmann, Statten, Berouw et vous-même. Et, bien entendu, Ramus et Titou.

	— Et Williams… ajouta Linda.

	— C’est vrai, j’oubliais celui-là !

	Sur un ton neutre, elle demanda :

	— Auriez-vous l’intention de recommencer l’enquête ?

	Comme il ne répondait pas, elle poursuivit :

	— Vous n’êtes nullement cartographe ou photographe, m’a dit Mullins. Vous êtes détaché par le C.I.A. pour nous…

	Elle hésita.

	— … moucharder ? proposa Cooper

	— C’est à peu près ce qu’il m’a dit, oui.

	— Il a beaucoup d’imagination. À moins qu’il ne prenne ses craintes pour la réalité…

	— J’ai l’impression qu’il ne se trompe pas, poursuivit Linda.

	— Vous aussi ?

	— Vous ne faites rien pour me détromper…

	— Dayton aussi me soupçonne d’être venu pour tout autre chose que prendre la succession de Snider. Il m’a fait un long discours pour me prouver qu’il n’y avait pas de mystère. Alors, pourquoi s’obstine-t-il à croire que je suis venu pour élucider quelque chose ?

	— Tout simplement parce que Dayton, comme tout le monde ici, traverse une période de dépression et d’instabilité. Il veut qu’on lui fiche la paix avec cette enquête !

	— Nous en reparlerons.

	— Donc, Mullins a raison ?

	— Je vous répondrai un autre jour. Peut-être parlerons-nous assez longuement de cette affaire… et d’une autre.

	— Quelle autre ?

	— Vous verrez. Je ne veux pas vous déranger plus longtemps dans votre travail. Je ne veux pas, par ma propre faute, manquer d’acide phosphorique. J’aurai besoin de tout mon tonus. À demain ! Enfin… à la « reprise » !

	— C’est ça. Allez dormir. Et ne me couchez pas sur votre liste de suspects. Je suis à bout de nerfs, aussi ai-je fait une demande de permission exceptionnelle…

	— Sur ce chapitre, je ne vous promets rien. À moins que vous ne me fassiez le coup de la sirène.

	— Ecoutez-le ! s’esclaffa le Dr Marvin. Déjà le chantage ! Vous avez décidément la sale mentalité d’un flic. Si vous ne l’êtes pas, vous méritez de l’être !

	Cooper avait contourné la table de travail où Linda procédait à de savants dosages. Par derrière, il s’approcha d’elle et la saisit par la taille.

	Avec vivacité elle fit face au danger, toutes griffes dehors.

	L’espace d’une minute ils se dévisagèrent ; lui, la tenant par la taille ; elle, prenant appui sur sa poitrine afin de mettre le maximum de distance entre leurs deux bouches.

	— Pour qui me prenez-vous ? demanda-t-elle sur un ton qui se voulait sérieux sans y parvenir.

	— N’avez-vous pas dit : vertu en deçà…

	— Pour les habitants, pas pour les touristes !

	Comme il se penchait au-dessus d’elle, Linda se plia davantage en arrière et lui prit le visage dans ses mains en un geste qui pouvait aussi bien servir à l’attirer qu’à le repousser.

	Un instant, il se méprit et arrondit ses lèvres. Elle s’amusa de son illusion et puis, brusquement, le repoussa…

	— Quand vous serez sérieusement amoureux de moi, fit-elle, ne manquez pas de me le dire.

	Accourez aux premiers symptômes. Je vous prescrirai un traitement énergique.

	— Tout ce que vous voudrez, sauf de l’huile de foie de morue.

	— Entendu ! fit Linda en riant.

	Elle précéda son visiteur pour lui montrer le chemin de la sortie.

	Au seuil du cabinet de consultation, ils se séparèrent sur une amicale poignée de mains.

	Cooper se retrouva dans le corridor violemment éclairé. Le silence absolu, que ses pas ne parvenaient pas à troubler, ne laissait pas d’être impressionnant…

	En approchant de la rotonde il aperçut au centre d’un hublot deux yeux qui le fixaient… On eût dit une tête d’homme, au nez chaussé d’épaisses lunettes, flottant entre deux eaux. Ce n’était que le regard exorbité d’un poisson attiré par la lumière.

	Cooper ne s’attarda pas dans la contemplation du singulier animal. Il poursuivit sa marche silencieuse avec le sentiment d’être lui-même enfermé dans un aquarium pour humains, conçu à l’usage des poissons.

	Soudain, il se trouva dans l’obscurité…

	« Encore une panne de lumière ! » se dit-il, vivement contrarié.

	Connaissant insuffisamment les lieux, il ne pouvait s’orienter dans le noir.

	— Linda ! cria-t-il d’une voix forte, à plusieurs reprises.

	Aucune réponse…

	Pourtant, Marvin aurait dû l’entendre. À moins que la porte d’acier séparant le couloir de la rotonde n’eût été refermée… Qui aurait fermé cette porte ?

	Une vague inquiétude s’empara du lieutenant.

	« Dans cet étrange pays, les pannes de lumière ne sont que l’habituel prélude d’événements désagréables… » se dit-il.

	Vraiment, cette panne tombait très mal.

	Il étendit les mains pour avancer à tâtons.

	« Après tout, songea-t-il, si quelqu’un veut s’en prendre à moi, l’obscurité le gênera tout autant qu’elle me gêne ! »

	Sur ce point, la démonstration du chef de la Base avait été concluante.

	Malgré lui, il se remit à penser au meurtre de Snider.

	Tout à coup, il eut la fugitive impression d’un frôlement, comme si quelqu’un l’avait suivi et dépassé dans le noir…

	Résolument il chassa cette absurde pensée et, tâtant le mur sur sa droite, continua d’avancer.

	Parvenu à l’angle du corridor où se trouvait la rotonde, il distingua vaguement des lueurs mouvantes qui, avec une lenteur spectrale, dessinaient dans la nuit des formes fantastiques.

	Pour la première fois, il assistait au ballet sous-marin des poissons lumineux qui hantent les grandes profondeurs.

	Cooper continua son chemin et, au bout de trois minutes, atteignit l’entrée du corridor par lequel il était venu.

	Ses mains palpèrent le chambranle d’acier de la porte et aussi… l’acier lisse de la porte. Après son premier passage, on avait bel et bien refermé la porte. Il tenta de la rouvrir. Vainement.

	Une méfiance instinctive l’incita à ne pas rester trop longtemps au même endroit. Ses maladroites tentatives pour découvrir les leviers et les manœuvrer situaient sa position avec exactitude.

	La peur s’empara de lui…

	Il décida de revenir sur ses pas pour s’assurer si la seconde porte – celle se trouvant à l’autre extrémité du coude – était également fermée.

	Il n’eut pas le temps de faire cette constatation…

	À peine, revenu sur ses pas, eut-il parcouru quelques mètres, qu’il s’arrêta cloué sur place par un sentiment d’indicible terreur.

	Il avait aperçu sur sa droite – le côté de la mer — une forme claire qui avançait en même temps que lui…

	Cette forme n’excédait pas les dimensions d’un poisson qui eût nagé verticalement. Mais le fait qu’elle se déplaçait à la même allure que Cooper retint l’attention de ce dernier.

	Pour mieux voir ce singulier phénomène, il tourna la tête. Peut-être un poisson curieux ?

	Et c’est alors qu’il distingua la même chose avec beaucoup de netteté.

	En réalité, il y avait deux choses : deux mains…

	Deux mains fines, blanches, bien symétriques et bien ouvertes, le pouce opposé aux autres doigts, comme si elles s’apprêtaient à saisir un objet.

	… Un objet pas plus large que le cou d’un homme.

	Le cœur battant, Cooper se demanda s’il n’apercevait pas le reflet de ses propres mains sur la matière lisse et transparente qui formait la paroi marine. Il cacha ses deux mains derrière lui, mais les deux mains d’en face ne bougèrent pas…

	Elles restèrent immobiles, dans la même pose, à la hauteur de son visage.

	Il s’avança vers les mains. Les mains s’avancèrent vers lui. Lorsqu’il rencontra l’obstacle de la paroi, elle étaient toutes proches…

	Tout se passait comme si les mains s’étaient trouvées derrière lui et qu’il en eût aperçu le reflet dans une glace.

	Alors il comprit comment Snider avait été tué dans le noir…

	Et, à la même seconde, il comprit que cette découverte venait trop tard pour lui être utile.

	Un choc sourd ébranla son crâne…

	Sans bruit, il tomba sur l’épais tapis de caoutchouc.

	Dans la nuit des profondeurs abyssales, les poissons lumineux continuèrent leur ballet fantastique…

	
CHAPITRE 5

	Agent provocateur.

	 

	 

	— Comment vous sentez-vous ? demanda la voix musicale de Linda Marvin.

	— Parlez moins fort ! dit Cooper. J’ai le crâne en verre.

	Il ouvrit les yeux et aussitôt les referma. La lumière lui faisait mal. Il avait eu le temps d’apercevoir Linda et Clifton Merck penchés au-dessus de lui.

	— Que vous est-il arrivé ? demanda le météorologiste.

	— Je vous le demande… fit Cooper.

	— Je vous ai trouvé au pied de l’escalier de secours.

	— Escalier ?… J’ignorais qu’il en existât un. Pour descendre, j’avais pris l’ascenseur. Au moment où je me préparais à remonter j’ai été assailli par un esprit frappeur.

	— Ne vous fatiguez pas, reprit le Dr Marvin. Vous n’avez rien de grave. Un simple k. o.

	— Etes-vous sûre que je n’ai pas une fracture du crâne ? J’ai l’impression d’avoir le cerveau à l’air libre.

	Linda saisit la main de Cooper et diagnostiqua :

	— Vous faites de la température, mais cela n’a rien d’alarmant. Je vais m’en occuper. Ne vous agitez pas.

	Puis, se tournant vers Merck, elle ajouta :

	— Allez vous coucher, Clif ! Je n’ai plus besoin de vous.

	Lorsque son collègue se fut éclipsé, Cooper ouvrit les yeux et dit :

	— Maintenant, je sais comment Snider a été tué !

	Linda fronça les sourcils :

	— Ne pensez à rien et ne parlez pas, dit-elle. Vous avez dû faire un cauchemar. Dans votre état c’est normal.

	— Non ! dit Cooper. Le cauchemar, je l’ai fait avant de perdre connaissance. Je me suis rendu compte un peu trop tard comment on peut frapper un homme dans l’obscurité…

	— Quelqu’un vous a frappé ? Meck pense que vous avez glissé dans l’escalier.

	— Snider aussi a glissé. Le tout est de savoir s’il a eu le crâne fracassé avant ou après de glisser…

	Le visage de Linda prit une expression effrayée :

	— Ronald, je vous en conjure, ne parlez plus ! Vous avez la fièvre.

	Elle posa la main sur le front brûlant de Cooper. Ce dernier ne put retenir un gémissement.

	— Quand je vous ai quittée, reprit-il, il s’est produit une panne d’électricité.

	— Vous m’étonnez ! l’interrompit Linda. Le corridor et le laboratoire font partie du même secteur. Chez moi, il n’y a pas eu de panne.

	— Et pour cause. Quelqu’un a enlevé les plombs du corridor.

	— Clif non plus n’a rien remarqué. Tout marchait parfaitement quand il vous a découvert au pied de l’escalier. Aussitôt, il est venu me chercher.

	« Nous vous avons porté dans l’ascenseur et déposé sur votre lit, où vous êtes allongé depuis cinq minutes seulement. Votre évanouissement n’a pas dû excéder une dizaine de minutes.

	— Tout cela prouve une chose : les plombs ont été remis en place sitôt fait le mauvais coup.

	— Eh bien, dit Linda d’un ton conciliant, dites-moi ce que vous avez vu, ou croyez avoir vu dans l’obscurité ?

	— Vos mains.

	— Pardon ?

	— À hauteur de mon visage j’ai vu deux mains blanches. Un moment, j’ai eu l’impression que ces mains s’avançaient vers moi pour m’étrangler. Ce n’était qu’une illusion de ma part, puisque ces mains étaient les vôtres, Linda, plus exactement leur image…

	La doctoresse eut un mouvement de recul.

	— Ne bougez pas ! conseilla-t-elle. Je vais chercher un thermomètre.

	— Inutile. Je ne divague pas. Pour vous en rendre compte, il vous suffira d’éteindre la lumière.

	Après deux secondes de réflexion, la jeune femme obéit.

	Elle n’éteignit que le temps de dire : « Je comprends », et ralluma.

	Cooper reprit :

	— Tout à l’heure, en vous penchant au-dessus de votre table, vous vous êtes appuyée des deux mains sur le marbre couvert de phosphore.

	« Ensuite, vous avez tenu des deux mains mon visage quand j’ai voulu vous embrasser. Vous avez donc imprimé sur ma peau une trace phosphorescente visible seulement dans l’obscurité.

	« Imaginez qu’un homme jaloux m’ait suivi jusque chez vous et se soit mépris sur la signification de ce qu’il voyait ?

	« Les mains d’une femme font le même geste pour attirer et pour repousser.

	« Qu’en pensez-vous ?

	Linda Marvin était devenue pensive. Elle avait parfaitement compris la portée du raisonnement de Cooper. Son explication supposait une expérience préalable de la part de l’assommeur.

	Cela revenait à dire que l’amant de Marvin et l’assassin de Snider étaient une seule et même personne, et que cette personne venait de s’attaquer à Cooper. En admettant, bien entendu, que les deux agressions eussent un motif passionnel.

	La thèse de Cooper mettait en cause Linda Marvin comme inspiratrice inconsciente du crime – et cause involontaire de l’occasion offerte au criminel. Mais d’autre part, cette thèse écartait le spectre de « l’espion camouflé à la Base ».

	Avec une curiosité passionnée, Cooper se demandait à laquelle de ces deux versions la jeune femme allait se rallier…

	— Qu’attendez-vous de moi ? dit soudain Linda sur un ton farouche. Que je vous dise le nom de mon amant afin que vous puissiez le dénoncer comme assassin ?

	— Le nom de votre amant ? Je le connais ! répondit Cooper. Je veux seulement que vous me disiez si je dois le faire arrêter ou non.

	Ainsi posée, la question produisit son plein effet.

	En quelques instants, les sentiments les plus contradictoires se reflétèrent sur le visage de Linda : contrariété, colère, désespoir, méfiance…

	Tout à coup, elle s’écria :

	— Vous ne pouvez comprendre ce qui se passe ici ! La résistance nerveuse a des limites. On nous a trompés en nous extorquant des engagements.

	» Pas plus Dayton que Merck ou Mullins ne sont responsables de leurs actes ! Nous sommes tous des cobayes.

	» En bas (elle montra le sol), on nous brûle les poumons à grand renfort d’oxygène. Cela ne peut se qualifier autrement que brûler.

	» En haut, on cherche à vaincre la dépression à dose massive d’acide phosphorique. C’est une autre manière, plus lente, de nous détraquer.

	» Tout cela pourquoi ? Parce qu’il y a dans le monde quelques fous qui ne pensent qu’à la guerre ! Et nous faisons les frais de leurs folies.

	Pour dire ces derniers mots Linda avait haussé le ton. En voyant Cooper porter les mains à ses oreilles, elle se tut.

	Sur un ton plus bas, mais toute frémissante elle reprit :

	— Ici tout est synthétique et reconstitué, y compris l’air et la lumière. La haute paye ne remplace pas la santé. Nous sommes tous à bout de résistance. Etonnez-vous qu’il y ait de temps en temps des accidents !

	De cette sortie imprévue, Cooper ne retint que deux faits : Linda vivait elle aussi sur ses nerfs ; elle cherchait à excuser son amant plutôt qu’à l’innocenter.

	— Malheureusement, observa-t-il, je ne suis pas chargé d’une mission médicale, mais d’une enquête policière.

	— Vous avouez enfin que vous êtes un flic ? Tant pis, je ne fais pas mystère de mes sentiments.

	— Résumons-nous, dit Cooper sans relever la réflexion de la jeune femme.

	» Mullins a donné un coup de bouteille à Snider qui se signalait à son attention par des traces phosphorescentes sur le visage. Ce fut de sa part un simple geste d’énervement, dont le résultat a dépassé ses intentions.

	— J’ignore ce qui s’est passé, l’interrompit Linda. Je dis seulement : c’est une possibilité.

	— En ce qui me concerne, c’est une certitude, reprit Cooper. J’ai constaté sur moi-même de quelle façon ma tête était visible dans le noir et, peu après, le choc brutal que j’ai ressenti a confirmé la justesse de mes vues…

	» Mullins est votre amant ; c’est donc lui que j’accuserai. Au demeurant, il m’avait lui-même signalé que vous vous trouviez à votre laboratoire. Comme d’autre part il m’avait promis qu’il me retrouverait…

	— Présomptions que tout cela ! fit Linda. Pas de preuves.

	— Entièrement d’accord. Mais je connais le moyen de faire parler Mullins et d’obtenir de lui des aveux complets. Ce moyen, vous le connaissez aussi, Linda. Et vous êtes mieux placée que moi pour vous en servir.

	Miss Marvin décocha à Cooper un regard singulier. Visiblement, elle se demandait quel jeu jouait son partenaire. Voulait-il se livrer sur elle à quelque chantage sentimental ? Lui soutirer un renseignement pour la compromettre ? La réduire à quia par la menace de l’arrestation de Mullins ?

	Elle s’efforça d’imposer à son visage l’impassibilité de la pierre.

	Finalement, elle répondit :

	— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

	Cooper esquissa un sourire indulgent.

	— Je ne vous demande pas d’avouer que vous me comprenez parfaitement, Linda. Je vous demande seulement de bien m’écouter.

	Elle eut un rire faux.

	— Parlez si cela vous amuse ! répliqua-t-elle. Excusez-moi si j’ai l’air d’une idiote en vous écoutant. Pour moi, vos paroles n’ont aucun sens. Je n’ai pas nié que Ralph soit mon amant, et je le sais très jaloux.

	» Possible qu’il se soit mépris sur ma conduite à votre égard. Et après ? Le reste : suppositions gratuites de votre part !

	— Qui m’aurait attaqué sinon Mullins ? reprit Cooper. Lui seul savait où me trouver.

	» Je vais plus loin dans mes suppositions que vous ne l’imaginez. Mullins, j’en suis persuadé, m’a abandonné au pied de l’escalier parce que Merck l’a interrompu dans sa besogne. Il n’en avait pas fini avec moi.

	» Quel tour se préparait-il à me jouer ? Je l’ignore. Dans ce pays, les moyens de se débarrasser d’un gêneur ne manquent pas. On me l’a fait remarquer.

	» Peut-être m’aurait-il abandonné dehors, à quelques mètres du sentier ? Son ami Ramus n’est sans doute pas étranger à ses projets agressifs contre moi.

	» En tout cas, prévenez-le de ma part qu’à l’avenir je me tiendrai sur mes gardes. Il lui en cuira de se frotter à moi.

	Cooper se tut et, un instant, resta plongé dans ses réflexions.

	Puis il passa la main sur son occiput douloureux :

	— Ça va un peu mieux de ce côté. N’empêche que votre ami ne l’emportera pas en paradis !

	Cooper avait reçu la mission de démasquer l’espion de la Base 200, mais il s’était fixé à lui-même une autre mission plus difficile encore, une mission dont il avait fait une affaire personnelle…

	Les réactions de Linda à ses propos ambigus lui donnaient l’espoir de quitter la Base avant la venue de l’hiver.

	La perspective d’être bloqué pendant six mois par la nuit et les tempêtes de neige dans l’enfer sous-marin de la Base ne lui souriait guère.

	Cooper poursuivit :

	— Vous avez deviné la première que je n’étais pas venu seulement pour prendre la place de Snider. J’ai été chargé d’élucider les circonstances de sa mort. D’ores et déjà, je suis en état de le faire. En somme, je considère ma mission officielle terminée.

	» Mais je me garderai bien de révéler à qui que ce soit ce que j’ai découvert depuis mon arrivée. Je tiens à rester ici un certain temps encore. J’ai l’impression qu’il y a des choses très intéressantes à apprendre. Me comprenez-vous ?

	— Absolument pas.

	Le visage de Linda était de plus en plus fermé.

	Avec patience, Cooper reprit :

	— J’aime beaucoup m’instruire dans tous les domaines. Je me passionne en particulier pour les renseignements d’ordre militaire et stratégique. Est -ce clair ?

	— Très clair ! fit la jeune femme dont le visage se détendit brusquement. Me prenez-vous pour une idiote et, partant de là, cherchez-vous à vous faire passer à mes yeux pour un espion de l’étranger ?

	» Vous êtes ce que l’on appelle un agent provocateur. Si vous espérez me compromettre par des procédés aussi stupides, vous perdez votre temps précieux et je vous plains très sincèrement.

	— Encore une fois, dit Cooper, je ne vous demande pas d’agir comme si vous marchiez dans ma combinaison ; je ne vous demande rien.

	— Alors, à quoi rime cette histoire à dormir debout ? Je vais dire à Dayton que vous m’avez avoué être un espion. Il haussera les épaules ; c’est tout ce qu’il peut faire. Sans doute vous interrogera-t-il pour la forme.

	» Vous lui avouerez que l’accusation portée contre vous est injustifiée. Vous ajouterez que vos agissements d’agent provocateur font partie d’un plan préconçu, élaboré en haut lieu pour démasquer l’assassin-espion de la Base.

	» Et Dayton haussera les épaules de plus belle. C’est une histoire de fous. Nous passerons notre temps à nous dénoncer l’un l’autre.

	— Eh bien ? s’écria Cooper. N’est-ce pas merveilleux que rien de ce que je pourrais dire ou faire ne sera pris au sérieux ? C’est ce qui fait ma force. Tenez, je vais vous faire une confidence.

	» Mon père était membre d’un parti avancé. Toute sa vie, il a servi d’agent bénévole à une puissance qui veut la libération de tous les travailleurs du monde. Il n’a jamais tiré un avantage matériel des services qu’il a rendus.

	» C’est à son instigation que j’ai pris du service au C.I.A. J’y travaille depuis quinze ans. Jusqu’à présent, je n’ai pas divulgué le fait le plus minime, le secret le plus modeste. J’attends.

	» J’attends l’occasion favorable de réaliser une grande affaire. Quelque chose qui en vaille la peine, qui justifie une attente de quinze années.

	— Moi je veux bien ! fit Linda en bâillant. Mais ne me confiez plus rien aujourd’hui. J’ai la tête farcie de vos confidences.

	» N’oubliez pas que je me trouve dans l’obligation de tout rapporter au commandant. Comme vous allez certainement vérifier auprès de Dayton si je n’ai rien omis, laissez-moi le temps d’enregistrer.

	— À votre aise, fit Cooper. J’arrête là mes confidences. Ne vous sauvez pas.

	Linda se leva du lit au bord duquel elle s’était assise.

	— Voulez-vous un cachet pour dormir ? demanda-t-elle.

	— Non, merci. J’ai encore un mot à vous dire.

	— Plus rien de confidentiel, j’espère ?

	— Si. Mais ce sera la dernière fois.

	— Je ne veux pas. J’en ai assez de vos âneries ! À la fin, cela devient humiliant.

	— Un seul mot.

	— Soit. Je vous écoute parce que vous avez reçu un choc sur la tête. C’est une excuse.

	— Evidemment, les services que vous pourriez me rendre ne seraient pas gratuits…

	— Je l’espère bien ! plaisanta la jeune femme.

	— Par la voie la plus normale, vous recevrez une lettre vous avisant que vous avez hérité d’un oncle parti à l’étranger.

	— Je n’ai pas d’oncle à l’étranger.

	— On vous en trouvera un. Et l’intérêt de son testament dépendra de l’importance des renseignements que vous pourriez me fournir.

	— Parfait ! dit Linda sur un ton léger. Je regrette de ne posséder aucun renseignement susceptible d’intéresser une puissance étrangère. Sinon, ce serait avec le plus grand plaisir. Vous voyez comme je suis raisonnable. Je ne me fâche même pas.

	— Vous avez adopté l’attitude qui convient aux circonstances, l’approuva Cooper. Il n’est pas question pour vous d’accomplir le moindre geste compromettant.

	— Je pense bien. Je suis aussi bonne citoyenne que vous et ne vous permettrai pas d’en douter.

	— Vous déciderez seule si je suis davantage qu’un agent provocateur. Vous me jugerez sur mes actes.

	— Je ne vous jugerai pas, répliqua la jeune femme. Je ferai en sorte que d’autres plus qualifiés vous jugent et vous condamnent, s’il y a lieu.

	Cooper poursuivit :

	— Pour commencer, je vais supprimer Ramus.

	— Et ensuite Dayton… persifla Linda.

	— Ensuite, vous verrez bien.

	— Je vais donc annoncer à Dayton le meurtre de Ramus. Pas d’autre commission à me faire faire ?

	— Non.

	— Pauvre Ramus ! Je me demande en quoi il vous gêne…

	— Vous n’êtes pas perspicace. Ramus effectue régulièrement des voyages pour se ravitailler.

	— Il ne va pas plus loin que le plus proche comptoir pour chasseurs de fourrures !

	— Il expédie aussi en Amérique du Sud la musique de votre ami Clif. Il y a donc une boîte aux lettres au comptoir, ou un commissionnaire bénévole.

	— Que vient faire la musique de Clif dans cette affaire ? demanda Linda.

	— Imaginez que Merck ait inventé un code musical et que la maison d’édition argentine soit simplement le paravent d’une officine d’espionnage…

	— Quelle imagination ! s’esclaffa la doctoresse.

	— Essayez de jouer au piano un morceau de votre ami…

	— J’en serais bien incapable. Mais je connais la musique de Clif.

	— Une incroyable cacophonie !

	— Aussi tous les éditeurs des U.S.A. l’ont-ils refusée !

	— Voilà pourquoi je m’étonne de voir les Argentins l’accepter ! reprit Cooper. Laissons de côté ce problème. Il sera réglé en temps et lieux utiles.

	» Pour moi, j’ai besoin d’un agent de liaison avec l’extérieur. Ramus va donc disparaître au cours de son prochain voyage et, peu après sa disparition, débarquera un autre Eskimo chasseur de fourrures. Il me rendra les plus grands services. Par contre, il n’en rendra aucun à votre cher Mullins. C’est lui qui sera le plus affecté par la mort de ce pauvre Ramus.

	— Savez-vous que je ne crois pas un seul mot de vos fanfaronnades ? dit Linda.

	— Je l’espère bien ! fit Cooper. Tout ce que je vous raconte est parfaitement incroyable ; c’est ce qui fait ma force et c’est ma sauvegarde.

	Brusquement, la doctoresse mit fin à l’entretien :

	— Si vous souffrez de la tête, faites-moi appeler d’urgence, dit-elle. Alertez votre voisin en tapant contre le mur.

	— Bon repos ! dit Cooper avec un sourire de triomphe.

	Il n’avait pas convaincu sa partenaire et le savait ; mais il l’avait déconcertée, et c’était le premier point de son programme…

	
CHAPITRE 6

	Double jeu.

	 

	 

	En écoutant le récit de Linda Marvin, Dayton vida plusieurs gobelets de scotch.

	Son visage se crispait davantage sous l’effet de la contrariété, à mesure qu’il apprenait le détail des projets de Cooper.

	Minutieusement, la doctoresse rapporta les propos du nouveau venu à la Base, y compris les soupçons nourris par Cooper à l’égard de Mullins et sa version du meurtre de Snider.

	— Inepties ! grommela Dayton, bouche molle et regard vague.

	Marvin défendit la thèse de Cooper :

	— Comment expliquez-vous l’agression dont Cooper a été l’objet ? Sa thèse est logique. J’ai vu moi-même sur sa figure les traces phosphorescentes de mes mains.

	Le commandant l’interrompit :

	— Cooper a simulé une agression pour jeter la confusion dans nos esprits et justifier sa présence.

	— Dans quel but ? Le séjour à la Base 200 n’a rien d’enchanteur.

	Du coup, le visage de Dayton prit une expression dure, voire féroce, qui lui était inhabituelle.

	— Cooper est un agent de Mac Carthy ! s’écria-t-il. On cherche à noyauter l’Armée et la Marine par des espions politiques, des mouchards à la solde d’un parti réactionnaire.

	Linda n’insista pas. Elle avait compris que le commandant de la Base était incapable de formuler une opinion sensée hors du domaine de la routine administrative…

	— À l’avenir, que dois-je faire ? demanda-t-elle. Fuir Cooper ? Refuser de lui adresser la parole ? Ou bien l’écouter et vous rapporter ses propos ?

	Dayton grommela son mécontentement et reprit :

	— J’ai reçu des instructions confidentielles relatives à Cooper. Il est effectivement chargé d’une enquête sur la mort de Snider. J’ai reçu l’ordre de lui donner mon appui le plus complet. Il n’a donc pas fini de nous embêter.

	» La meilleure solution est de faire comme si vous acceptiez ses propositions. Au moins lui donnerons-nous une leçon ! Ça dégoûtera peut-être pour un temps ces messieurs de Washington…

	Linda réfléchit un instant et insista :

	— J’aimerais que vous me traciez une ligne de conduite très précise. On ne sait jamais avec ces zigotos-là !

	— Eh bien, si Cooper vous demande un renseignement d’ordre confidentiel ou vous réclame un document du même ordre, prévenez-moi.

	» Nous agirons de concert. Je vous couvrirai de mon autorité. En fin de compte, ce sera lui le dindon de la farce. Je lui réserve un tour de ma façon…

	À neuf heures précises du matin – heure de Washington – Cooper se mit aux ordres du commandant de la Base 200.

	Dayton occupait au troisième sous-sol – un étage plus bas que les services médicaux – un vaste bureau dépourvu de fenêtres que ses portes blindées faisaient ressembler à un coffre-fort.

	Il se tenait assis derrière une table métallique recouverte de matière plastique verte.

	Au mur, au-dessus de sa tête, était suspendu un plan des installations sous-marines.

	— J’ai reçu des instructions spéciales à votre sujet, annonça-t-il à Cooper sur un ton de reproche. Je vais donc vous confier le service photographique et cartographique en vous laissant carte blanche pour agir à votre guise dans les autres domaines.

	» Ce que je pense de votre enquête, je vous l’ai déjà dit. N’y revenons pas. Ces messieurs de Washington finiront, je l’espère, par se rendre compte que je ne suis pas un imbécile et ils me ficheront la paix. »

	Cooper estima qu’il n’était guère possible de formuler plus clairement l’espoir d’être débarrassé de lui dans les plus brefs délais…

	— Je l’espère aussi, acquiesça-t-il.

	Dayton s’était levé. Se tournant vers la carte, dont Cooper ne détachait pas les yeux, il commenta :

	— Comme vous le voyez, sous les apparences extérieures d’une station-météo, la Base 200 est une base à la fois souterraine et sous-marine.

	» Cette mer souterraine dans laquelle nous plongeons a été découverte par nos experts lors de forages géologiques ; elle mesure plus de mille kilomètres carrés et communique avec l’Océan Arctique.

	» Notre Base est un repaire inviolable, accroché aux flancs d’une muraille rocheuse, et constitué par des unités, ou cellules de matière comprimée, assemblées entre elles par des joints souples. Prochainement, de nouvelles cellules seront immergées et raccordées aux nôtres.

	» L’ensemble constituera un système flottant élastique, lequel n’aura pas à lutter contre les courants sous-marins. Il aura seulement à vaincre la pression. »

	— La Base 200 est donc la base avancée des sous-marins atomiques ? dit Cooper.

	— Oui. À l’heure actuelle, le Nautilus II est en plongée. C’est pourquoi nos effectifs sont réduits. D’ici un an, nous pourrons abriter à la Base le personnel complet et le matériel de deux sous-marins atomiques du type porte-avions.

	Dayton consulta sa montre et dit :

	— Venez, je vais vous montrer quelque chose.

	Il entraîna Cooper hors de sa cabine blindée dont il referma derrière lui la porte à clé.

	Ils se retrouvèrent dans une rotonde correspondant à celle du second étage, mais spécialement aménagée en observatoire sous-marin par une vitre épaisse et continue qui en faisait tout le tour. Au centre se trouvait une table ronde, hérissée de commandes électriques.

	Cooper eut l’impression que le sol bougeait légèrement.

	S’emparant d’un micro à fil mobile fixé à la table, Dayton demanda :

	— Avez-vous établi le contact, Statten ?… Parfait.

	Il raccrocha le micro.

	— C’est l’heure du passage, dit-il. Dans trois minutes, ils seront là.

	La rotonde entière fut secouée par un balancement irrégulier.

	Le commandant tira sur plusieurs manettes du tableau et la mer fut illuminée.

	Cooper demeura béat de surprise devant la prodigieuse féerie sous-marine que les projecteurs venaient de faire éclore.

	Dans une lumière d’émail – émeraude et azur – d’une extraordinaire pureté, apparaissait un défilé montagneux qui évoquait la Cordillère des Andes.

	En l’espace d’un éclair, tout un peuple de poissons disparut du champ des projecteurs.

	La rotonde constituait une sorte de phare sous-marin. Cependant, ses puissantes lampes à arc n’entamaient l’épaisse nuit abyssale que sur une faible profondeur.

	Cooper leva les yeux et vit la voûte blanche d’un ciel de glace qui protégeait l’étonnant paysage du port sous-marin.

	Les gigantesques cristaux de la calotte glacière décomposaient la lumière des phares et transformaient la nuit sous-marine en une sorte d’aurore boréale.

	En vain, Cooper fouillait l’obscurité qui faisait suite à la zone illuminée.

	Bientôt, un frémissement parcourut la rotonde… On l’eût dit traversée par les ondes d’une secousse sismique. Cette vibration s’intensifia rapidement, sans toutefois devenir un bruit.

	Puis la rotonde fut ébranlée par d’invisibles coups de bélier. Et enfin un grondement sourd vint se surajouter à la vibration.

	Soudain, une masse énorme et luisante émergea des ténèbres…

	Cooper eut un mouvement de recul. Tout d’abord il distingua une forme aplatie qui se mit à grandir à une allure vertigineuse. Cela ressemblait à la tête d’un requin, mais d’un requin aux proportions fantastiques.

	Et la chose grandit encore, défiant toute comparaison, tandis que l’on sentait contre les parois de la rotonde le choc puissant des remous sous-marins.

	Comme un scaphandrier privé de compresseur, Cooper se sentit écrasé par cette vision cyclopéenne. Le monde que ses yeux venaient de découvrir n’était plus à l’échelle humaine.

	Dayton se tourna vers lui :

	— Il est plus éloigné que vous ne pensez, dit-il. C’est la réfraction qui vous le fait paraître si proche. Tenez, le voici qui tourne. Sa forme plate vient de ce qu’il sert aussi de porte-avions. Vous allez le voir de profil, alors seulement vous pourrez apprécier ses dimensions.

	La prodigieuse masse d’acier, pareille au ventre blanc d’une baleine, se dressa de toute sa hauteur devant les deux spectateurs de la rotonde et leur cacha la vue de la voûte glacière. Le port sous-marin paraissait trop petit pour abriter pareil monstre. On eût dit Léviathan captif dans un aquarium.

	Le Nautilus vira de bord avec une majestueuse lenteur et disparut dans la nuit compacte des eaux.

	Dayton tira les manettes commandant les phares et, par étapes, s’évanouit la féerie lumineuse.

	Cooper demeura figé sur place. Derrière la fenêtre panoramique régnaient à nouveau l’obscurité et le silence. Il pouvait croire qu’il avait rêvé ou assisté à la projection d’un film fantastique.

	Une fois de plus, il se demanda quel était le secret dont la Base était dépositaire…

	Les agents étrangers avaient certainement découvert depuis longtemps que sous le couvert d’un poste Météo, elle abritait le port d’attache sous-marin du Nautilus II.

	Mais il devait y avoir autre chose : un secret stratégique d’une importance décisive ; quelque chose de capital dans la conduite d’une guerre future et dont Cooper soupçonnait la nature depuis le jour où ses chefs lui avaient confié la mission de surveiller Warren Williams.

	Dayton entraîna Cooper à l’étage supérieur et le conduisit au service cartographique, où l’attendait le sergent Berouw. Ce dernier avait été l’assistant de feu Snider.

	Aussitôt, il commença à mettre le nouveau venu au courant du travail. La tâche essentielle du service consistait à exploiter les observations fournies par le Nautilus.

	Cooper s’était à peine installé dans le bureau de son prédécesseur et le commandant ne s’était pas retiré depuis dix minutes que le sergent Berouw lui annonça la visite de Miss Marvin…

	Linda montra un visage bouleversé. Elle regarda Cooper avec une expression si singulière que celui-ci pria son assistant de se retirer.

	— C’est gentil de venir me rendre visite ! ajouta-t-il en montrant un siège à sa visiteuse.

	Elle s’y laissa tomber, visiblement en proie à des sentiments contradictoires.

	— Eh bien ? fit Cooper encourageant. Que vous arrive-t-il ?

	— À moi ? Rien. C’est à Ramus qu’il est arrivé quelque chose…

	— À Ramus ? Cela vous étonne ? Je vous avais pourtant prévenue.

	— Qu’est-il devenu ? demanda Linda.

	— Je croyais que vous veniez me l’apprendre.

	La jeune femme expliqua :

	— Il y a une heure à peine, un chasseur de fourrures a ramené les chiens de Ramus et le traîneau vide.

	— Ce sont des choses qui arrivent, dit Cooper sur un ton léger. Le malheureux sera tombé dans une crevasse ou, tout simplement, ses chiens l’auront lâché sur la piste. Cela s’est vu aussi.

	— Alors il est perdu… dit Linda. Il semble que ce chasseur n’ait pas cherché à retrouver son compatriote. Il a tout bonnement ramené les chiens.

	— Merck a-t-il récupéré sa musique ? demanda Cooper.

	— Oui.

	— Et Mullins ? C’est lui qui doit être furieux !

	— Je ne vois pas pourquoi.

	— Parce que maintenant la Base est coupée du monde extérieur. Le seul agent de liaison possible est Warren Williams. Autant dire le black-out. Williams est incorruptible. Il ne transporte que les documents administratifs qu’il remet en mains propres et il est soumis à une surveillance constante des Services de Sécurité. Surveillance parfaitement superflue. Un homme de sa trempe ne se laisse pas corrompre.

	» Quant à ce chasseur de fourrures, il m’est tout dévoué. Que Mullins n’attende rien de lui. »

	Linda devint songeuse.

	Elle livra le fruit de ses réflexions en demandant :

	— Pourquoi cherchez-vous à me faire croire que Ramus a été tué ? Il a été arrêté par des gens du contre-espionnage et son arrestation déguisée en accident.

	— Tout événement comporte de multiples explications, riposta Cooper. À chacun de choisir celle qui lui convient. Il arrive que deux explications soient valables en même temps. Vous pensez bien que je n’ai pas fait disparaître Ramus sans me couvrir vis-à-vis du service…

	» Dès avant mon départ, à la suite du rapport de la commission d’enquête, avait été prise la décision de me faire assister par un agent local.

	» Quelle que soit la façon dont Ramus a disparu, la situation créée par son absence est la suivante.

	» Primo : Clifton Merck devra acheminer sa musique par la voie officielle. Et cette voie officielle aboutira non pas à la maison d’édition argentine, mais au service du chiffre du C.I.A.

	» Secundo : Mullins va se trouver privé du jour au lendemain, d’une précieuse source de ravitaillement.

	— De quel ravitaillement voulez-vous parler ? fit Linda en jouant admirablement la surprise.

	— La morphine qu’il se faisait expédier au Comptoir et que Ramus lui rapportait au Palace.

	— J’ignorais.

	Cooper eut un soupir sceptique.

	— Que va faire Mullins ? poursuivit-il. Il va se retourner contre vous, Linda, pour se procurer la dose qui lui est nécessaire. Je le plains de tout mon cœur d’avoir utilisé ce moyen pour résister à la dépression dont la vie à la Base est seule responsable.

	» Mais je tiens à vous mettre en garde contre ses exigences. Une piqûre non justifiée constitue un trafic de stupéfiant. Cela veut dire le tribunal militaire pour vous, Linda, aussi bien que pour votre amant. »

	Cooper garda le silence un instant, laissant à ses paroles le temps de produire leur plein effet.

	Puis il reprit :

	— Au besoin, je proposerai à Mullins – grâce à mon chasseur de fourrures – de remplacer Ramus. Mais alors : donnant, donnant. Mullins me rendra tous les services que je lui demanderai. Compris ?

	» Et maintenant allez rapporter tout cela à Dayton, et gardez-vous bien d’en souffler mot à Mullins.

	Brusquement, la jeune femme se leva.

	— Je vais chez Dayton de ce pas ! dit-elle. Je lui rapporterai vos propos. Je sais très bien que je ne lui apprendrai rien.

	» À l’avenir, je ne vous adresserai plus la parole. Le jeu que vous jouez est par trop stupide ! »

	Cooper éclata de rire :

	— C’est bien ainsi que je veux vous voir prendre les choses…

	Miss Marvin s’en alla furieuse et visiblement désemparée. À présent, elle avait la certitude que le nouveau venu à la Base était un agent du C.I.A.

	“ Combien de temps faudra-t-il pour ébranler cette conviction ? » se demandait Cooper. Cela dépendait en partie de lui et en partie des événements…

	
CHAPITRE 7

	Le grand secret

	 

	 

	Ronald Cooper sombra dans un sommeil profond.

	Il rêva que la Base 200 était l’objet d’une attaque par grenades sous-marines. Chaque explosion le fit sursauter sur sa couche. À la quatrième seulement, il se rendit compte que l’on frappait des coups violents contre la porte métallique de sa cabine.

	— Qu’est-ce que c’est ? cria-t-il d’une voix pâteuse.

	On essaya d’ouvrir sa porte, sans succès. Il s’était enfermé à clé.

	— Dayton vous demande ! cria une voix dans le corridor.

	Apparemment c’était la voix de Mullins.

	Cooper fit la lumière dans sa chambre et regarda l’heure à sa pendule électrique. Elle marquait cinq heures vingt, heure de Washington. Normalement, le travail ne reprenait qu’à neuf heures…

	— J’y vais… cria-t-il à l’intention de Mullins.

	Encore ivre de sommeil, il quitta son lit.

	Habillé en un clin d’œil il s’élança dans le corridor où régnait une animation insolite ; un vrai branle-bas de combat qui aurait pu lui faire croire à la réalité de l’attaque dont il venait de rêver.

	Overmann, Berouw et Merck prirent l’ascenseur en même temps que lui. Ils faisaient également l’objet d’une convocation pressante de la part d’« Huile de foie de morue ».

	L’officier de la Météo n’avait pas l’air de prendre la chose au tragique.

	— Encore une lubie du vieux ! commenta-t-il. Il est sujet à l’insomnie et ne supporte pas que les autres dorment en paix.

	Les deux sergents ne paraissaient pas partager cette manière de voir.

	En arrivant devant la porte blindée du commandant, ils eurent la surprise de voir Linda Marvin sortir du bureau de Dayton.

	Elle avait un visage soucieux et répondit au salut des quatre hommes par une légère inclination de la tête. Puis elle s’enfuit comme si elle ne voyait pas la question inscrite dans les trois paires d’yeux fixés sur elle.

	Le front plissé, l’air mauvais, Dayton marchait de long en large dans son bureau. Ses mains croisées derrière son dos étaient agitées de tremblements convulsifs. Cooper ne l’avait jamais vu dans cet état.

	Le commandant dévisagea successivement les quatre hommes, comme pour voir s’ils étaient à la hauteur de la situation qu’il allait leur exposer.

	— Il vient d’arriver une catastrophe d’une portée incalculable… annonça-t-il.

	Il prit un temps avant de poursuivre, cependant que les hommes demeuraient figés au garde à vous.

	— Le Nautilus II a heurté la base d’un iceberg et a subi une avarie de transformateur. Son moteur est intact. Il aurait pu regagner la Base si une panne de radar ne l’avait engagé dans une voie sans issue. Pour tout dire, le sous-marin est immobilisé entre les rochers et un iceberg. Malheureusement, il n’a pas le temps d’attendre que la dérive de l’iceberg lui donne à nouveau sa liberté de manœuvre. Dans vingt-quatre heures le courant va manquer et le Nautilus se trouvera dans une situation dramatique.

	» Conclusion : il faut le dégager. La chose est possible. Le tout est de faire sauter rapidement plusieurs centaines de tonnes de glace, soit pour faire un chemin, soit pour provoquer la dérive de l’iceberg. Mullins a reçu mes instructions à ce sujet. Le Nautilus m’a donné sa position. Il vous faudra une quinzaine d’heures pour l’atteindre en waesel. Le matériel nécessaire au dégagement ne permet pas l’envoi d’un avion là-bas.

	» Mettez-vous tous les quatre à la disposition du lieutenant Mullins qui commandera l’expédition. Je compte sur vous pour sauver la vie à vos camarades. Elle dépend de votre célérité et de votre adresse.

	» Le lieutenant Marvin fera partie de la mission qui comprendra en tout trois waesels, dont la sanitaire. Vous emmènerez un BC 193 5 que vous, Cooper, prendrez en charge, afin de vous tenir en liaison avec le Nautilus et avec moi.

	» Merck Overmann et Berow, vous pouvez disposer. Quant à vous, Cooper, j’ai encore deux mots à vous dire… »

	Dayton attendit le départ des deux sergents pour s’adresser au nouveau de la Base :

	— Vous avez certainement mesuré les conséquences de cette catastrophe dans le domaine particulier qui est le vôtre ?

	— Je crois… répliqua le lieutenant.

	Dayton se pencha sur une carte étalée sur sa table de travail et fit signe à Cooper de s’approcher.

	Suivant des doigts un faisceau de lignes sinueuses, il commenta :

	— Vous voyez ici la direction des courants sous-marins. Si nous n’arrivons pas à tirer le Nautilus de sa position périlleuse, il risque fort de dériver, au moment de la fonte du pack 6, chez nos voisins d’en face. Une pareille éventualité doit être évitée à tout prix. Vous m’avez bien compris ?

	» Le Nautilus est en avance de dix ans sur tous les autres engins qui naviguent sous mer. Il serait criminel de notre part de nous laisser voler cette avance. Tout risque de cet ordre doit être écarté au prix de n’importe quel sacrifice ! »

	— J’ai parfaitement compris, approuva Cooper d’une voix grave. Comptez sur moi.

	— Je vous charge de veiller tout particulièrement sur cette consigne que j’ai donnée à Mullins, reprit le commandant.

	Il ressortait de cet ordre que la confiance de Dayton en le chef du laboratoire de Physique avait fortement diminué…

	Le commandant poursuivit :

	— Si Mullins se trouvait dans l’incapacité d’exercer ses fonctions, vous prendriez sa place. Votre inexpérience m’interdit de vous confier cette charge au départ. Le cas échéant, Overmann sera pour vous de bon conseil.

	Il se tut un instant et passa la main sur son visage comme un homme aux abois. Son regard alla de Cooper à une grande caisse placée sur quatre pieds contre le mur de droite de son bureau.

	Après une brève hésitation, il dit :

	— Regardez ça…

	Cooper s’approcha et aperçut une maquette représentant un paysage montagneux. La partie centrale de ce panorama en relief était recouverte d’un bloc de matière transparente.

	— Ceci représente la calotte glacière du pôle Nord, expliqua Dayton.

	— J’ai compris, fit Cooper. C’est une carte sous-marine de la région polaire, établie à l’aide des explorations du Nautilus.

	Une vallée profonde, aux pentes abruptes, sinuait à travers deux chaînes montagneuses.

	Le regard en général embué du commandant s’illumina. Cooper comprit que le grand moment était venu. Dayton allait lui révéler le secret capital de la Base 200…

	Un doigt fébrile pointé sur la maquette, le commandant expliqua :

	— Ce défilé montagneux représente un formidable couloir dont les parois presque verticales mesurent en moyenne trois mille mètres de hauteur, ou de profondeur si vous préférez. Certains fonds atteignent cinq mille mètres.

	» Une flotte de sous-marins atomiques pourra s’y engager sous la protection de plusieurs kilomètres de glace et d’eau. Elle pourra transporter des armées entières avec leurs avions, leurs fusées, leurs rockets, leurs chars, leur matériel de débarquement, sans aucun risque d’attaque contre leurs bases ou en cours de route. »

	Dayton s’exaltait au fur et à mesure qu’il parlait.

	— Donc, reprit-il, plus de Pearl Harbour à craindre ! Notre flotte est à l’abri de tout bombardement. Souvenez-vous des transports de troupes japonais pendant la guerre du Pacifique. Nos avions les coulaient avec une telle facilité que nos pilotes en étaient écœurés. Des divisions nippones tout entières étaient noyées – ou devenaient la proie des requins – à quelques kilomètres des côtes.

	» Cette expérience nous permet d’affirmer que la prochaine guerre sera une guerre sous-marine. La guerre aérienne, la lutte entre engins téléguidés, la bataille des robots ne seront qu’un prélude à la bataille des hommes. Immanquablement, le vainqueur sera celui qui aura les moyens d’occuper le terrain, c’est-à-dire d’amener ses troupes à pied d’œuvre.

	» Regardez cette route sous-marine. Elle permet d’aller d’Amérique en Russie suivant une ligne qui passerait par Dawson City, l’archipel François-Joseph, Arkhangels.

	» Sur ce parcours il y a cinq mille kilomètres à effectuer sous la banquise, bien à l’abri de toute attaque de l’aviation et pratiquement à l’abri de la vigilance du radar 7.

	» Si cette route était connue de l’ennemi, nous perdrions le formidable avantage de la surprise.

	Cooper interrogea :

	— Je suppose que le commandant du Nautilus possède un exemplaire de cette carte ?

	— Bien sûr. Et la possession de cette carte intéresserait ceux d’en face plus encore que la possession du Nautilus lui-même. Si, pour empêcher pareille catastrophe, il nous fallait anéantir le Nautilus et son équipage, nous n’aurions pas le droit d’hésiter…

	Cooper hocha pensivement la tête.

	— J’imagine, dit-il, que le Nautilus est capable de faire surface, même en cas d’avarie de ses machines ?

	— Certainement. C’est la glace qui l’en empêche.

	— Je vois parfaitement le problème, conclut Cooper. Pour dégager le sous-marin il est nécessaire de posséder cette carte. L’avez-vous remise à Mullins ?

	— Oui, reconnut Dayton en baissant la tête. Sans carte, une tentative de sauvetage est illusoire. Le Nautilus m’a donné sa position exacte. Le temps d’arriver là-bas, ses batteries de secours seront épuisées.

	Cooper demeura songeur un instant, puis demanda :

	— Si Mullins était victime d’un accident, bien entendu je m’emparerais de la carte ?

	— Cela va de soi. Et vous me la remettriez au retour, avant toute chose. J’ai interdit d’emmener dans cette expédition tout ce qui pourrait permettre une reproduction de cette carte : appareil photographique, crayon, papier, encre, etc… Au retour, tout le monde passera à la fouille. On ne saurait prendre trop de précautions. Voilà !

	Cooper comprit que le moment était venu de prendre congé. Il salua, fit demi-tour et se dirigea vers la porte.

	— Encore un mot ! fit Dayton qui, embarrassé, ajouta : Méfiez-vous de Mullins. Je n’ai rien à lui reprocher. Simplement, depuis quelques jours je le trouve bizarre…

	— Merci pour le conseil, répondit Cooper. Mais vous savez certainement par Linda Marvin ce que je pense du personnage. Pour ma part, je l’aurai à l’œil. Cela ne veut pas dire que je ferai confiance aux autres.

	Sur un ton volontairement détaché, Dayton remarqua :

	— Tous ceux que vous soupçonnez du meurtre de votre prédécesseur vont faire partie de l’expédition…

	— Je le pensais, justement.

	— S’il y a un espion parmi eux…

	Cooper acheva pour son chef :

	— … il fera certainement l’impossible pour prendre connaissance de la carte.

	— Je ne crois pas que ce danger existe, reprit Dayton. De toute façon, nul ne peut prendre la fuite. De ce côté, le pays offre toute garantie. Bon gré mal gré, tout le monde sera obligé de revenir à la Base…

	
CHAPITRE 8

	Escarmouches

	 

	 

	Tout le monde sera obligé de revenir à la Base ». Voilà ce que m’a dit « Huile de foie de morue ». Autrement dit, s’il récupère la carte à notre retour il sera pleinement rassuré. Il nous faudra donc faire quelque chose avant le retour…

	— En demandant à Moscou de nous envoyer un hélicoptère, genre Sikorski ! persifla Linda Marvin étendue sur sa couchette, en tenue de campagne : parka, polar boots. Elle tenait à la main son masque à lunettes.

	Sa tenue masculine, sa coiffure très stricte accusaient paradoxalement sa féminité. Le pantalon faisait ressortir l’ampleur de ses hanches et la minceur de sa taille. Cooper ne l’avait jamais trouvée plus désirable.

	Yeux mi-clos, elle s’étira voluptueusement.

	— Nous n’avons pas le droit de manquer cette occasion unique ! insista Cooper.

	Elle lui adressa un regard provocant :

	— Reposons-nous, dit-elle. Profitons des quelques moments de répit qui nous restent. Epargnez-moi vos sornettes. Je vous ai déjà dit : ça ne prend pas ! J’ai prévenu Dayton que je ne prendrais plus la peine de lui répéter vos histoires à dormir debout.

	Cooper ne put réprimer un sourire de satisfaction.

	— C’est un progrès ! remarqua-t-il.

	Il poursuivit :

	— Vous m’avez signalé l’arrivée de mon Eskimo. Je vais lui dire de partir à notre rencontre dans une quinzaine d’heures.

	— Pourquoi faire ?

	— Pour lui remettre la carte. La fameuse carte du « passage Nord », la route sous-marine des sous-marins atomiques. Ne cherchez pas à faire croire que vous ignorez son existence. Elle a été dressée par le Nautilus I, au cours des deux années d’exploration pendant lesquelles tous les services de renseignement du monde cherchaient à savoir ce qu’il était devenu. Eh bien, cette carte, Dayton a commis la folie de la remettre à Mullins dans l’espoir de sauver le Nautilus II, ou tout au moins de l’empêcher d’être pris dans les glaces et de dériver en direction des côtes russes.

	Linda Marvin laissa retomber sa tête sur l’oreiller et fixa le plafond d’un œil vague.

	— Tout cela est très intéressant ! fit-elle en baillant. Et vous pouvez compter sur moi pour enlever cette carte à Mullins, la remettre à votre Eskimo et faire croire à Dayton que Mullins l’a perdue en cours de route.

	Deux coups légers furent frappés à la porte…

	Cooper et la jeune femme échangèrent un regard alarmé, exactement comme deux conspirateurs pris en flagrant délit.

	— Entrez ! dit enfin Linda.

	Clifton Merck fit irruption dans la pièce. Lui aussi était en tenue de campagne, mais son capuchon et ses polar boots ne lui conféraient pas la moindre élégance. À côté de Linda Marvin, exactement vêtue comme lui, il paraissait vaguement ridicule.

	— Eh bien, mes enfants… s’écria-t-il. Que dites-vous de la dernière d’« Huile de foie de morue » ? J’ai l’impression que cet homme est obsédé par un désir de solitude. Quand le Nautilus II reposera par deux mille mètres de fond et que nous aurons tous disparu dans une crevasse, il se trouvera enfin seul – ou presque – à la Base !

	Cooper n’apprécia pas le badinage de son collègue. Le moment du départ approchait et il avait encore bien des choses à dire au Dr Marvin…

	— Si vous êtes prêt, répliqua-t-il, allez donc vous reposer !

	Merck se contenta de ricaner d’un air supérieur.

	— Le week-end promet d’être agréable… reprit-il à l’intention de Linda. Quarante kilomètres de vent, un bon vieux chasse-neige au sol et moins cinquante et un degrés. Un vrai temps pour aller à la pêche aux sous-marins en faisant des trous dans la glace. L’eau est plus chaude que l’air, heureusement. Nous pourrons nous réchauffer en faisant trempette.

	Tout en parlant, Clifton Merck faisait les gros yeux à la jeune femme pour lui signifier qu’il désirait lui parler en tête à tête. Elle n’avait pas l’air de vouloir comprendre.

	Finalement, Cooper intervint :

	— Vous êtes chargé d’une commission de la part de notre ami Mullins, dit-il. Et celui-ci vous a conseillé de vous méfier de moi. Répondez-lui que miss Marvins a parfaitement compris. Qu’il n’ait aucune inquiétude à son sujet.

	Merck ouvrit des yeux ronds, de plus en plus interrogateurs.

	Le front de Linda se plissa, exprimant la contrariété. Soudain, elle éclata :

	— Que signifient tous ces mystères ? Si vous avez quelque chose à me dire, Clif, dites-le, au lieu de me faire des signes d’intelligence qui vous donnent un air bête !

	Sentant l’atmosphère chargée d’électricité, Merck battit prudemment en retraite.

	— Décidément, observa-t-il, notre partie de campagne est placée sous le signe de la bonne humeur !

	… Et de s’éclipser sans demander son reste.

	Lorsqu’il eut refermé la porte derrière lui, Cooper conclut avec satisfaction :

	— L’enfant ne se présente pas trop mal.

	— Que voulez-vous dire ? fit Linda agacée. Toujours vos façons énigmatiques… À la longue, c’est agaçant !

	— Vous avez parfaitement vu le joint, répliqua Cooper le plus calmement du monde. Mullins est aux abois. Son fournisseur disparu, il n’a plus d’autre recours que vous… Piqûre or not piqûre. Il est entre vos mains. Et la carte, par la même occasion…

	» Nous n’avons pas d’appareil pour la photographier, allez-vous me dire. Rassurez-vous, mon Eskimo en aura un. Tout a été prévu. Prendre un cliché est l’affaire de deux minutes. Au retour, nous rendrons à Dayton une carte intacte. Le jeu en vaut la chandelle. Un mois plus tard, votre tante à héritage mourra subitement. »

	Linda éclata de rire :

	— En quoi avez-vous besoin de moi pour la réalisation de ce projet mirifique ? Je me le demande.

	— J’ai besoin de vous, ma chère Linda, parce que vous détenez ma seule monnaie d’échange : la morphine. Si je pouvais m’emparer de la carte sans votre complicité, je me garderais bien de vous mettre au courant de mes projets.

	» D’ailleurs, il vous est loisible de mêler à la morphine un peu de soporifique, ce qui nous donnera toute latitude pour prendre notre cliché.

	» Ceci dit, je vais me préparer. Munissez-vous de tous les médicaments nécessaires. »

	— N’y comptez pas ! dit la jeune femme en se soulevant sur son lit.

	Avant même que son visiteur n’eût refermé la porte derrière lui, elle avait décroché le téléphone. Elle composa le numéro du commandant qui décrocha aussitôt.

	— Allô ! fit-il sur un ton excédé, les préparatifs de l’expédition posant mille problèmes délicats à résoudre en un temps record.

	— Lieutenant Marvin, annonça-t-elle. Je vous appelle au sujet de Cooper.

	— Toujours lui ! Qu’y a-t-il encore ?

	— Il projette de s’emparer de la carte avec la complicité de l’Eskimo qui vient de débarquer au Palace. Cet Eskimo doit venir à notre rencontre avec un appareil photographique. Cooper compte sur moi pour faire une piqûre à Mullins.

	— Je vois… grommela Dayton vaguement perplexe. À Washington, ils veulent me donner une leçon et en profiter pour me fendre l’oreille. Les agents provocateurs pullulent dans l’armée. Ils cherchent à fabriquer des scandales pour justifier la mainmise de la police sur l’armée. Bientôt, nous aurons des commissaires politiques. En tout cas, ne vous laissez pas faire. Pas la moindre piqûre à Mullins ! N’emportez que les doses réglementaires. Je vérifierai moi-même votre stock.

	— Comptez sur moi, commandant !

	Elle raccrocha. Aussitôt, l’appareil grésilla. Quelqu’un cherchait à l’appeler. C’était Mullins.

	— Départ dans vingt minutes ! cria-t-il sur un ton rageur.

	Merck avait dû lui faire un rapport peu engageant sur la situation.

	— Je suis prête, fit Linda.

	— Avez-vous pensé à moi ?

	— Je regrette. Je ne sais pas ce que vous voulez dire.

	Un juron étouffé accueillit cette déclaration et un déclic brutal mit fin à l’entretien.

	
CHAPITRE 9

	Prisonniers.

	 

	 

	Avant de monter dans le waesel-radio chargé d’une tonne d’explosifs, Cooper jeta un dernier coup d’œil à la Base.

	Un épais brouillard accourait de l’horizon.

	Sur le fond presque noir du ciel se dressaient trois mâts blancs maintenus par leurs tendeurs tout brillants de givre. On eût dit un cirque à trois chapiteaux abandonné en cours de montage ; un cirque pour le vent et la neige. C’étaient les hampes des antennes-radio, des girouettes et des anémomètres.

	Les bâtiments disparaissaient sous la neige épaisse des congères, pareilles à des vagues pétrifiées.

	Cooper prit place dans la cabine du conducteur, à côté du sergent Overmann, l’ancien de la station.

	Le convoi se mit en branle.

	Les chenilles tournaient lentement ; elles mordaient avec application dans la neige cotonneuse.

	Overmann enleva son masque de froid et Cooper l’imita. La cabine était chauffée ; il y régnait tout de même une température de moins vingt degrés…

	— Tout à l’heure, il faudra ouvrir les vitres, grommela Overmann. La buée de nos respirations va former de beaux petits cristaux et nous n’y verrons plus goutte !

	— Vous n’avez pas d’essuie-glace ? demanda naïvement Cooper.

	Le sergent gloussa.

	— Nous en avons essayé une douzaine ; tous des systèmes brevetés. Ils n’ont qu’un défaut : leur mécanisme se bloque au-dessous de trente degrés. Dans le Sahara ils feraient merveille, le jour bien entendu, pas la nuit.

	Cooper observa à la dérobée le visage boursouflé de son voisin. Avec ses rares cheveux blonds, ses yeux d’un bleu pâle, sa bouche épaisse, le sergent devait avoir un tempérament lymphatique. Mais les circonstances l’avaient rendu semblable aux autres : irritable, amer, difficile à manier. À croire que le froid faisait aussi grincer la mécanique humaine…

	Cooper imagina la file des camions pareille à une théorie d’éléphants qui s’enfoncent dans l’infini des sables, la trompe des petits s’accrochant à la queue des grands, comme les traîneaux couverts de leurs bâches que remorquaient chacun des waesels à l’exception de la sanitaire.

	Au ras du sol tourbillonnait une poudre blanche qui, soudain, monta à l’assaut des camions en sifflant.

	— Mauvais signe ! commenta Overmann avec une mine compétente qui en disait plus long qu’un discours. Trois milles à l’heure ! Nous grimpons sans nous en rendre compte.

	Cela signifiait que la caravane avait encore du chemin à parcourir avant de redescendre au niveau de la mer.

	Le bruit monotone des moteurs avait fini par se confondre avec le vaste silence des espaces blancs.

	Tombés d’un ciel sombre, d’épais flocons d’ouate se mirent à danser devant la vitre de la cabine. Leur ronde devint frénétique lorsque le vent se mit de la partie. Puis, de furieuses vagues de neige se dressèrent sur la route.

	Overmann tourna une manette et la vitre s’entrouvrit d’une largeur suffisante pour laisser deviner la route.

	Des gifles d’air glacial coupèrent le souffle aux deux hommes qui remirent leurs masques protecteurs.

	Toute lumière s’est brusquement retirée de l’horizon…

	— S’il y a une crevasse, nous ne la verrons pas ! soliloqua Overmann. Aucune importance. Les crevasses les plus dangereuses sont celles qui se forment d’un seul coup : cric ! sous vos pas ou sous vos chenilles. Elles vous avalent proprement comme un tremblement de terre. D’un cinq tonnes elles ne font qu’une bouchée.

	— En somme, crâna Cooper, la visibilité est superflue…

	Overmann ricana :

	— Vous êtes loin d’imaginer à quel point ! Car il y a aussi les crevasses invisibles.

	— Les ponts de neige, précisa Cooper qui avait des lectures.

	— Parfaitement. La neige étale un tapis d’un rebord à l’autre. Quand c’est frais, vous entrez comme dans du beurre ; quand c’est gelé, ça cède tout d’un coup. Les copains changent de direction, ils ne s’arrêtent même pas. Ils savent qu’il n’y a rien à faire.

	Cooper songea que Mullins, en lui assignant la voiture de tête, s’était donné le maximum de chance de se débarrasser de lui. Il en fit la remarque au mécanicien qui partageait les préventions du chef de convoi et ne s’en cachait pas.

	— « Ils » disent que vous êtes un flic ! commenta-t-il avec placidité.

	Soudain, la tempête se leva. Le véhicule fut secoué de droite à gauche avec violence. On eût dit que des mains rageuses l’avaient agrippé et s’évertuaient à le renverser.

	Un mur gris se dressa devant le waesel. Une épaisse couche de neige se plaqua sur les lunettes des masques. Les deux hommes se trouvèrent dans le noir.

	Le hurlement du vent domina tous les autres bruits.

	Cooper crut entendre une détonation sèche, pareille à un coup de feu, et le véhicule tourna brutalement sur lui-même. Overmann pesa de tout son poids sur le frein et lâcha un juron sonore.

	Aveuglé par les rafales de neige, étourdi par le hurlement de la tempête, Cooper ne réalisait pas ce qui venait de se passer. Au milieu des craquements de la carrosserie, des pétarades de l’échappement, il discerna le grésillement de la radio du mécanicien en liaison avec Mullins. Apparemment le chef du convoi donnait des ordres qu’ Overmann n’approuvait pas.

	— Je suis en panne ! hurlait-il de toutes ses forces.

	Cooper parvint à repousser la porte de la cabine et se trouva dehors, dans la bourrasque, sans trop savoir comment.

	Il crut entendre appeler son nom mais n’en fut pas certain. Un instant, il souleva son masque pour regarder autour de lui ; des aiguilles de glace lui criblèrent le visage.

	Dans le lointain, il aperçut une masse fantomatique ; c’était le waesel de Mullins.

	La sanitaire, qui fermait le convoi, demeurait invisible dans le brouillard opaque.

	Cooper se sentit plaqué contre la carapace de neige et de glace qui recouvrait le véhicule. Penché en avant, la tête en étrave, il parvint à faire quelques pas en direction de la voiture suivante. Au milieu de la tornade blanche il avait l’impression de n’être qu’un fétu. Mains tendues en avant, bousculé par le vent, il luttait pas à pas.

	Un soupçon s’empara de lui… Ce n’était pas le waesel de Mullins dont il apercevait les contours indistincts : c’était un engin beaucoup plus grand. À mesure qu’il s’en approchait, le véhicule prenait des proportions effrayantes. Et, chose singulière, Cooper progressait étonnamment vite étant donné la poussée du vent.

	Soudain, il se rendit compte avec terreur que le véhicule était tout proche… C’était bien le waesel de Mullins qu’une illusion d’optique lui avait fait paraître lointain. Et le véhicule était en marche.

	À la même seconde, il s’aperçut de son erreur et vit la masse d’acier foncer sur lui…

	Il voulut se jeter de côté : ses bottes collèrent à la neige. Un mouvement inconsidéré le jeta par terre. Les yeux fixés sur les chenilles qui tournaient à toute vitesse, il roula sur lui-même pour s’enlever du chemin.

	Par bonheur, la neige avait empâté les dentelures d’acier qui dérapèrent au lieu de mordre.

	Le véhicule manqua l’homme de quelques centimètres…

	Cooper se releva vivement. Il vit la masse épaisse du waesel, suivie de la forme plus basse du traîneau bâché, s’enfoncer dans le brouillard.

	Il chercha des yeux la sanitaire qui normalement aurait dû suivre ; il n’aperçut rien d’autre que les tourbillons qui montaient vers le ciel comme si les rafales de neige avaient achoppé contre un obstacle invisible.

	Le waesel de Mullins ne formait plus qu’une silhouette indistincte qui s’estompa rapidement et disparut dans la tempête.

	Déjà, le chasse-neige qui faisait rage au ras du sol effaçait les empreintes parallèles des chenilles.

	Cooper hésita sur le parti qu’il devait prendre. Se porter à la rencontre de la sanitaire présentait un risque évident : celui de se perdre dans la tempête si la voiture tardait tant soit peu. De plus, rien ne prouvait que ses occupants fussent disposés à le recueillir…

	Il décida de suivre les traces du waesel de Mullins, estimant que le chef du convoi ne manquerait pas de se diriger vers la voiture en panne conduite par Overmann. Cet accident lui parut soudain providentiel. Sans cela, ses coéquipiers l’auraient sans doute abandonné sur place.

	Puis, se souvenant du bruit de déflagration et de la secousse imprimée à son véhicule, il se demanda si quelqu’un n’avait pas réellement tiré un coup de feu sur le waesel… Une attaque du convoi n’était pas une chose incroyable en soi. L’enjeu en valait la peine. Les échanges de messages entre le Nautilus et la Base pouvaient très bien avoir donné l’éveil à ceux d’en face. Leurs avions survolaient chaque jour le pôle.

	Cooper hâta le pas. La double ornière tracée par les chenilles s’évanouissait sous ses yeux comme par enchantement. Il se sentit tenaillé par la faim. Moitié courant moitié titubant, il avançait les yeux fixés sur les lignes fantômes qui représentaient sa seule chance de salut.

	Enfin émergea du brouillard la silhouette confuse d’une voiture arrêtée…

	En s’approchant, il vit que l’une des chenilles était allongée dans la neige ; on eût dit un serpent mort montrant la surface blanche de son ventre. Le vent avait commencé son travail d’ensevelissement.

	Cooper jeta un coup d’œil à la cabine du waesel, dont les vitres étaient recouvertes de givre. Non sans mal il ouvrit la porte : Overmann avait quitté son siège. Sans doute se trouvait-il dans la cabine arrière ?

	Cooper contourna le véhicule.

	Le mécanicien ne se trouvait pas davantage à l’intérieur, où la place disponible était mesurée entre une pile de chenilles de rechange qui sentaient la graisse d’arme et des paquets de plastic entassés jusqu’au plafond.

	Cooper se dirigea vers la masse sombre que dessinait un waesel arrêté plus loin. En approchant, il reconnut la sanitaire.

	Celle-ci comportait une double porte, c’est-à-dire deux portes séparées par un espace de la largeur d’un homme qui formait une sorte d’étroite antichambre. L’on pouvait ainsi fermer derrière soi la porte extérieure avant d’ouvrir la porte intérieure. Ce système mettait les malades à l’abri des bouffées d’air glacial.

	Cooper ouvrit successivement les deux portes et ne vit personne. À l’intérieur de la voiture tout était rangé avec un ordre méticuleux où l’on reconnaissait la main de Linda Marvin.

	Il referma la sanitaire avec soin et repartit en direction du waesel de Mullins qui avait pris la tête du convoi.

	Epuisé par la fatigue et la faim, il titubait sous les secousses du vent. À chaque instant, il lui fallait dégager les verres de ses lunettes en grattant la neige de ses mains gantées. De plus belle, la tornade faisait rage.

	Le vent eût fait dévier Cooper de son chemin n’eût été l’obstacle de la neige fraîchement tombée où ses bottes s’enfonçaient profondément.

	Il atteignit enfin le traîneau et la voiture du chef de convoi ; comme les autres véhicules, ils paraissaient abandonnés.

	Il se demanda s’il n’allait pas encore trouver un véhicule vide. Il se souvint de ces bateaux abandonnés en haute mer sans que l’on eût jamais pu expliquer la disparition de leur équipage.

	Au moment d’ouvrir la porte arrière du waesel, il demeura perplexe, la main en suspens au-dessus de la poignée…

	« Et si l’on m’avait tendu un piège ? » se demandait-il.

	Quelques instants auparavant, Mullins n’avait pas caché son intention de l’écraser sous son véhicule… Et de fait, il n’y avait pas lieu de se gêner. Cooper était l’ennemi commun ; il le savait. Aucune voix ne se serait élevée pour accuser Mullins. Un homme perdu au cours d’une expédition aussi périlleuse, quoi de plus naturel ?

	Brusquement, Cooper ouvrit la porte. Et il fut presque surpris de voir tous les autres réunis autour de Mullins.

	Un réchaud à essence empestait l’étroit espace. Chacun tenait une gamelle à la main.

	L’arrivée de Cooper ne provoqua aucune réaction. On se serra sur les banquettes qui se faisaient face et au milieu desquelles mijotaient des rations énergétiques.

	Cooper s’assit à côté de Linda. Elle lui tendit une assiette remplie d’un liquide jaunâtre, sans doute à base de poudre d’œuf, qui avait refusé de prendre la consistance d’une omelette. Elle ne paraissait pas plus enchantée que les autres de le voir reparaître.

	— Je vous croyais perdu dans le brouillard… dit soudain Mullins sans lever les yeux de sa gamelle.

	Nul ne parut voir une plaisanterie dans cette remarque, laquelle traduisait le sentiment général.

	Cooper se mit à manger en silence. Le liquide épais et salé avait l’avantage d’être chaud. Il avala aussi goulûment une purée rouge – viande pulvérisée additionnée d’eau.

	— Quel est ce claquement que nous avons entendu au moment où le waesel a tourné sur lui-même ? demanda Cooper au sergent mécanicien.

	— Une chenille qui a sauté, fit Overmann sombre. « Ils » n’ont pas encore trouvé le métal qu’il faut pour ce foutu pays.

	À l’intention de Mullins, il ajouta :

	— Pas question de réparer tant que durera ce sacré cinéma !

	D’épaisses gouttes d’eau tombaient du plafond, effet des respirations condensées.

	— Quand nous sortirons d’ici, nous serons trempés, commenta le mécanicien. Heureusement, dehors l’humidité ne dure jamais plus de dix secondes. Ensuite, nous aurons chacun sur le dos notre frigidaire individuel.

	— Quand pouvons-nous repartir ? demanda Linda au chef du convoi. Je pense à tous ces malheureux dont la vie est entre nos mains. Nous ne pouvons les abandonner…

	Cette réflexion n’éveilla pas d’écho.

	Mullins posa sur la jeune femme un regard chargé d’une haine concentrée ; ses mains tremblaient légèrement.

	Linda avait un visage défait que Merck observait à la dérobée avec une moue sarcastique.

	Cooper songea que les circonstances exceptionnelles ne révèlent pas forcément le véritable visage et la véritable valeur d’un être. Tous ces hommes étaient enfermés dans leur propres rancunes et ne voyaient rien au delà. Ils se surveillaient l’un l’autre, se guettaient, attentifs à leurs querelles, indifférents à la mission dont ils étaient chargés.

	Depuis des mois chacun nourrissait d’obscurs griefs contre tous les autres et à présent ils étaient condamnés à rester face à face, prisonniers des éléments.

	La tempête agissait sur eux de la même façon qu’un orage sur les fauves de la jungle.

	L’atmosphère était devenue intolérable.

	— Je vais aller m’étendre, dit Linda. Je n’en peux plus.

	— Je vous conduis… proposa aussitôt Mullins, prêt à se lever.

	— Non ! répondit-elle fermement.

	— Vous n’atteindrez jamais la sanitaire, rétorqua le chef de convoi.

	La riposte fut prompte :

	— Eh bien, tant pis ! Je crèverai dehors ; j’aime autant cela.

	Elle se souleva de son siège et, tête baissée, fit les deux pas qui la séparaient de la portière.

	Cooper s’était reculé pour la laisser passer. Aucun des autres ne bougea, ni Merck, ni Overmann, ni Berouw, ni…

	Au moment où Linda sauta dans la neige, Mullins s’élança à sa poursuite. Il intercepta la portière que la femme tentait de lui claquer au nez. Mais Cooper fut dehors en même temps que lui.

	— C’est moi qui vais la conduire, affirma-t-il très calme, tandis que Linda enfilait son masque.

	— C’est moi seul qui commande ici ! rugit Mullins.

	En même temps, il envoya son poing ganté dans le visage de son collègue. Voyant qu’il n’avait pas fait grand mal, il se rua sur Cooper et l’assaillit de coups de pieds dans les tibias dont les bottes atténuèrent le choc.

	Linda Marvin s’était éloignée sans accorder un seul regard aux deux hommes.

	Cooper saisit Mullins par les revers de son capuchon en croisant les mains de façon à étouffer son adversaire. L’autre tenta vainement de se dégager de cette prise. Cooper le souleva de terre tout gigotant et le rejeta comme un ballot à l’intérieur de la voiture dont il referma la portière. Puis il se lança sur les traces de la femme.

	Il trouva Linda étendue sur la civière escamotable qui meublait la sanitaire.

	Elle l’accueillit par un regard hostile.

	— Je n’aurai donc jamais la paix ! soupira-t-elle.

	Se contentant de sourire, il s’assit au pied de sa couchette.

	— Vous pensiez que j’aurais le dessus, observa-t-il, puisque vous n’avez pas verrouillé la portière.

	Ce disant, il poussa le verrou de la porte intérieure et murmura :

	— Enfin seuls !

	La femme lui opposa un visage excédé :

	— Vous n’imaginez pas ce que j’ai enduré depuis le départ ! En plus du froid et de la tempête j’ai dû subir Mullins. Ils est complètement déchaîné. Il m’a menacée de me tuer si je lui refusais sa piqûre. Il sait que c’est vous qui avez monté le coup de l’Eskimo. Sans Ramus, il se sent perdu. Et moi je ne peux rien pour lui. Dayton m’a prévenue, et non seulement prévenue : menacée !

	— Dame ! observa Cooper ravi. J’ai fini par mettre la puce à l’oreille de ce brave « Huile de foie de morue ». Il tremble pour sa carte.

	— Mullins va devenir fou et moi aussi ! s’écria la femme, au bord de la crise de nerfs.

	— C’est exactement le but recherché ! approuva Cooper.

	Et, avec une mine prometteuse, il plongea la main dans la poche de sa parka en disant :

	— Devinez ce que j’apporte ?

	Linda ouvrit des yeux ronds :

	— Qu’avez-vous encore inventé ?

	— Regardez !

	Elle écarquilla les yeux pour examiner les ampoules que son collègue lui montrait.

	Mais ce sont…

	Elle n’osa achever, ce qu’il fit pour elle :

	— Oui, les ampoules de Ramus. La morphine pour Mullins. Mon Eskimo a eu l’adresse de supprimer son congénère au retour et non à l’aller…

	— Dans ce cas, fit observer Linda avec perspicacité, il n’a pas pu lui voler la musique de Clif…

	— Fort bien raisonné ! approuva Cooper. Aussi ne l’a-t-il pas fait. Il a jugé plus simple de récupérer le paquet à la poste, plus exactement au dépôt du comptoir qui est la disposition de la poste. Pensiez-vous que mon complice était le premier venu ?

	— À votre place, fit lentement la femme, je me méfierais d’un complice trop adroit…

	— Voulez-vous que je vous remette les ampoules ? interrogea Cooper insidieux. Ainsi, pas d’ennuis à craindre du côté Dayton.

	Linda demeura muette un instant et puis éclata en sanglots :

	— Vous êtes donc le diable en personne ? Vous non plus ne pouvez vous dispenser de me torturer ! Laissez-moi. Partez. Sortez !

	Elle se mit à pousser un véritable hurlement et à trépigner sur son lit comme une forcenée.

	Il se jeta sur elle pour la calmer, l’embrassa sur la bouche, se colla contre elle…

	Un peu calmée, elle demanda :

	— C’est ça que vous voulez ?

	Et sans attendre la réponse de l’homme, elle fit voler ses vêtements autour d’elle avec rage. Bientôt, elle se trouva nue dans ses bras.

	Des coups violents furent frappés à la porte ; la tornade les rendait lointains.

	— Ne faites pas attention… supplia-t-elle en entourant le cou de Cooper de ses bras frémissants et en lui offrant sa bouche.

	Les coups redoublèrent de violence tandis que les yeux de Linda se révulsaient…

	
CHAPITRE 10

	Combat à mort.

	 

	 

	Linda se réveilla grelottante et nue sous l’épaisse couverture que son amant avait jetée sur elle en partant.

	Elle se rhabilla vivement, prêtant l’oreille aux moindres bruits du dehors. Aucun moteur ne tournait. La tempête semblait calmée. À peine percevait-elle une cadence irrégulière de pics frappant la glace.

	Elle fut prête en un clin d’œil : c’était l’avantage de la tenue polaire, à base d’une combinaison une-pièce à fermeture éclair.

	En se retrouvant à l’air libre, elle fut toute surprise d’apercevoir un ciel presque bleu. À l’ouest, s’amoncelaient des amas de nuages en forme de chaîne montagneuse ; à l’est, une fantasmagorie de couleurs défiait le regard par un tourbillonnement qui dessinait dans le ciel des figures de cristaux géants.

	Eblouie, Linda rabaissa les lunettes de son masque.

	Tous les membres de l’expédition, à l’exception de Mullins et de Cooper, s’affairaient autour de la voiture-radio. Le remplacement de la chenille posait un problème que Linda connaissait bien. Les mains gantées manquaient d’adresse ; les mains nues auraient collé au métal.

	De plus, la neige avait fondu au contact du moteur, produisant d’épaisses coulées de glace qui fixaient le véhicule à la neige gelée et qu’il fallait attaquer au piolet au risque de provoquer d’autres avaries. Un coup maladroit et, à cette température, un boulon d’acier se cassait comme du verre.

	Overmann tenta vainement de dégager le véhicule en mettant le moteur en marche. Le chasse-neige l’avait bloqué par une congère longue de deux mètres.

	Les hommes s’activaient en silence. La transpiration provoquée par leurs efforts risquait de leur être mortelle.

	Linda se demanda combien de temps elle avait dormi après le départ de Cooper et pour combien d’heures ceux du Nautilus disposaient encore de courant…

	Machinalement, elle se tourna vers la voiture la plus avancée du convoi – celle de Mullins, qui avait dépassé le waesel de Cooper lors de l’accident. Elle voulait savoir si Cooper avait des nouvelles du sous-marin.

	Elle ne vit que deux silhouettes anonymes ployant tour à tour sous l’effort que dépensaient les hommes en dégageant, à coup de piolets, le waesel de Mullins de sa gangue de glace. Vêtus du même uniforme, portant le même masque, il était impossible de les distinguer l’un de l’autre.

	La jeune femme songea que d’autres hommes étaient en train de mourir tandis que leurs sauveteurs se livraient à ce fastidieux travail de terrassiers.

	Soudain, Linda fut clouée sur place par l’horreur…

	L’un des deux hommes qui s’évertuaient à coups de piolet venait, par une manœuvre sournoise, de se placer derrière son camarade. Son mouvement fut exécuté avec tant d’adresse que l’autre ne s’aperçut de rien et poursuivit sa tâche, le dos courbé, sans méfiance.

	Linda vit l’assaillant lever son piolet au-dessus des épaules offertes…

	Elle poussa un cri ; le vent contraire ne lui permit pas d’être entendue. Le piolet levé s’abattit à la même seconde… Celui qui le tenait avait une grande tache foncée dans le dos. Ce détail permettait seul de le distinguer de l’autre.

	L’homme à qui ce coup terrible était destiné chancela et s’abattit en avant. L’assaillant leva à nouveau son arme redoutable…

	… Mais cette fois son adversaire lui fit face. Après avoir boulé comme un lièvre il se redressa tout couvert de neige. Les deux piolets s’entrecroisèrent. Un son métallique parvint jusqu’à Linda.

	Elle se retourna vers les hommes qui entouraient la chenille cassée. Aucun n’avait rien remarqué du combat qui venait de s’engager.

	— Arrêtez-les ! cria-t-elle. Ils vont s’entre-tuer !

	De toutes ses forces, elle se mit à courir en direction des combattants.

	Les piolets s’entrechoquaient avec un bruit pareil à celui des bois de cerfs en rut qui luttent à coups de cornes. Chacun des adversaires visait la tête de l’autre. Si l’on n’arrêtait pas ces deux fous, l’un des deux crânes allait voler en éclats. C’était une lutte à mort…

	Tout le monde accourait derrière Linda, mais les combattants s’étaient mis à courir, eux aussi, dans la direction opposée.

	Ce fut une course de cauchemar où les pieds s’engluent dans le sol, où les appels demeurent sans écho.

	La surface de la neige nouvelle avait gelé ; elle craquait sous les bottes et formait chaque fois un piège dont il fallait s’arracher. Les vêtements gelés imposaient aux mouvements un ralenti de rêve.

	Linda sentit perler à son front une dangereuse sueur. Les deux combattants gagnaient du terrain sur elle. L’assaillant – celui qui avait une tache foncée dans le dos – restait le plus acharné. Il lançait attaque sur attaque avec une rage de forcené. L’autre se contentait de fuir, esquivant les coups du mieux qu’il pouvait, bondissant à droite et à gauche. De temps à autre, il faisait front pour reprendre son souffle. Aussitôt, l’homme à la tache était sur lui…

	Linda se remit à crier, mais sa voix se perdait dans le vent.

	Brusquement, le combat changea d’allure…

	Les deux hommes étaient parvenus au sommet d’un monticule lorsque le fuyard, sur un faux pas, tomba à la renverse. Il fit des mains et des pieds pour repousser l’assaillant qui se rua sur lui avec sauvagerie.

	La lutte entre l’homme debout et l’homme couché offrait un spectacle atroce…

	Linda ne put juger de l’issue, car les deux adversaires disparurent en passant sur l’autre versant du monticule.

	Overmann et Berouw avaient dépassé Linda. À leur tour, ils s’élancèrent à l’assaut de la pente. La femme s’efforça de coller à leurs pas.

	Lorsque le trio parvint au sommet, la bataille était terminée… L’un des combattants gisait dans la neige. Linda, médusée par la vue du sang, descendit le monticule en titubant.

	Le vainqueur avait mis un genou en terre pour retirer sa parka au vaincu et l’ausculter. Il faisait face au groupe formé par Linda et les deux hommes.

	La femme se demandait avec angoisse lequel des deux duellistes l’avait emporté. À en juger par l’attitude du vainqueur, l’homme étendu devait être mort. L’homme agenouillé rejeta le vêtement sur le corps et se leva pour aller à la rencontre de Linda qui écarquillait les yeux.

	— N’approchez pas ! lui dit-il. C’est affreux. Il a le ventre ouvert.

	L’homme qui venait de parler était Cooper…

	Il étendit les bras pour barrer le passage à Linda. Elle le repoussa brutalement en disant :

	— Vous oubliez que c’est moi le médecin !

	Penchée au-dessus de Mullins, elle constata une perforation du bas-ventre due au piolet de Cooper.

	— Rien à faire pour le sauver, dit-elle. Il est déjà dans le coma. Transportez-le dans l’ambulance.

	Sans rien dire, Overmann et Berouw se baissèrent pour soulever le corps.

	— Non, intervint Linda. D’abord les épaules. Et ne saisissez pas les pieds mais les cuisses. Doucement.

	Tandis qu’elle surveillait la manœuvre, Cooper s’était penché pour ramasser dans la neige son piolet taché de sang. Elle devança son geste et s’empara de l’arme du meurtre.

	— Je fais fonction de médecin légiste en cas d’urgence, s’excusa-t-elle. Je garderai ce piolet. Vous, ramassez l’autre.

	Cooper ne dit pas un mot. L’espace de trois secondes il tourna le dos à Linda pour chercher dans la neige le piolet tombé des mains de son adversaire.

	… C’est alors que la femme aperçut avec horreur la tache d’huile qui maculait la parka du vainqueur. Heureusement, le masque empêcha ce dernier de voir les sentiments que reflétait le visage de Linda.

	Les autres membres de l’expédition s’étaient groupés pour former un cortège funèbre qui se dirigea vers la sanitaire dans un silence profond, rompu seulement par le crissement de la neige.

	Cooper marchait lentement, la tête basse, comme un cheval qui rentre à l’étable après une longue course. Sa parka déchirée laissait voir en maint endroit la laine blanche de la doublure. Par moment, il massait de la main gauche son épaule droite à travers le vêtement lacéré.

	Sans regarder sa voisine, il finit par dire :

	— Mullins m’a attaqué. Je n’avais pas le choix. Je ne pouvais tout de même pas me laisser massacrer. Je me suis sauvé pour éviter le combat.

	Linda ne répondit pas tout de suite.

	Au bout de quelques minutes, elle répliqua d’une voix morne :

	— C’est faux. J’ai été témoin de l’agression. Vous avez attaqué Mullins par derrière. C’est lui qui s’est enfui. Il était le plus faible. Vous vous êtes acharné sur lui quand il est tombé. Oui, Ronald Cooper, vous avez frappé un adversaire à terre. Devant Dayton, je témoignerai de ce que j’ai vu.

	Cooper hocha la tête d’un air pensif.

	— Heureusement, fit-il, vous serez seule à témoigner de ce fait.

	Elle ne remarqua pas la lueur de satisfaction qui passa dans son regard en disant ces mots…

	Cooper commençait à espérer en la victoire finale. Il avait noté qu’avant de lui répondre miss Marvin avait ralenti sa marche. Avant de parler, elle avait attendu que les autres fussent assez loin pour ne rien entendre de la terrible accusation qu’elle venait de formuler…

	
CHAPITRE 11

	Victoire

	 

	 

	Le convoi s’était remis en marche.

	Secouée par les cahots du chemin, brisée par les émotions qui venaient de l’assaillir, Linda cherchait à faire le point de la situation et n’y parvenait pas.

	Son imprudente course dans la neige lui laissait un cataplasme de glace sur les poumons. Il n’y avait rien d’autre à faire que d’attendre en espérant que la congestion serait évitée.

	Les secousses, les heurts, les glissades perpétuelles du waesel lui donnaient la nausée.

	Le ciel était dégagé, mais il était impossible de le fixer sans lunettes à cause des jeux de lumière, qualifiés de « phénomènes optiques » dans le manuel à l’usage des officiers des Bases arctiques.

	Autrefois, Linda s’était représenté le pays comme un vaste et moelleux tapis de neige où l’on glisserait à une allure fabuleuse sur des traîneaux mototractés. Rien n’était plus éloigné de la réalité que cette image de conte de Noël…

	Le paysage qui accourait à la rencontre des chenilles était à la fois monotone et varié. Monotone, par l’aspect des bosses glacées, des ravins étroits, des surfaces polies qui se succédaient sans fin ; varié par la diversité des embûches qu’il réserve aux véhicules.

	Les waesels glissent le long des pentes, ou bien piquent du nez dans les « pots », pièges invisibles recouverts de neige gelée qui craque tout à coup.

	Il faut s’accrocher au siège, heureux de ne pas se casser le nez contre le pare-brise. Pour la remontée, les chenilles se cabrent, dérapent, la voiture ripe dans la pente.

	Brisée par la fatigue, abasourdie par ce qu’elle a vu – et ne parvient pas à croire – Linda demeure obsédée par l’image d’une croix solitaire au milieu de l’infini désert glacé…

	Ralph Mullins repose dans une tombe creusée dans le névé.

	Elle se souvient de leurs bons moments ; elle oublie la persécution qu’il lui a fait endurer depuis le début de l’infernal voyage. Elle a le cœur atrocement serré.

	Cooper est maintenant le chef de l’expédition. Il a donné l’ordre d’enterrer son rival sur place. La cérémonie fut brève. L’équipage du Nautilus ne peut attendre.

	Cooper a expliqué aux autres que son camarade l’avait attaqué par derrière et avait heureusement raté son coup – le piolet s’étant enfoncé entre le tissu de la parka et son épaisse doublure, éraflant à peine l’épaule de haut en bas. L’état des vêtements de Cooper n’infirmait pas cette explication.

	Elle paraissait plausible, étant donné les sentiments de Mullins à l’égard du nouveau venu. Il en avait donné une preuve publique en se jetant sur ce dernier avec une fureur sauvage moins de deux heures auparavant.

	Linda savait que son propre témoignage ne serait pas d’un grand poids contre la parole de Cooper. Celui-ci aurait facile le moment venu, de montrer une légère éraflure, à l’appui de ses dires. Pour l’instant, il avait refusé de se laisser examiner.

	Sa première manifestation d’autorité avait été, bien entendu, de s’emparer de la carte.

	Linda s’était gardée de faire le moindre commentaire qui eût pu jeter la discorde parmi l’équipe des sauveteurs. La situation était suffisamment tendue ; de nouvelles discussions ne pouvaient qu’entraîner de nouveaux retards.

	Par moment elle pensait à Mullins comme s’il était encore vivant. Elle projetait de l’interroger sur l’agression de Cooper. Et c’était un nouveau déchirement lorsqu’elle se rendait compte de l’absurdité de ses projets. Ainsi, la mort de Mullins s’imposait peu à peu comme une évidence, alors qu’elle avait tout d’abord constitué un fait brutal et inexplicable.

	En même temps s’insinuait en Linda une peur invincible du meurtrier. Ce dernier lui était apparu primitivement comme un agent provocateur assez maladroit, usant de ruses grossières. Et voici qu’elle se demandait si ses procédés rudimentaires ne cachaient pas, en définitive, une redoutable astuce…

	Sa méfiance à l’égard de Cooper était, d’un certain point de vue, ébranlée et d’un autre point de vue elle se trouvait accrue.

	À vrai dire, Linda était profondément désemparée… Elle avait plus que jamais hâte de quitter la Base, l’esclavage de toutes les minutes, la sujétion aux impératifs de cette vie anormale.

	Partir pour l’Amérique du Sud, y acheter un cabinet médical, s’entourer d’un mari et de quelques enfants – à moins qu’elle ne songeât à ceux des autres, voilà l’objectif vers lequel elle tendait de toutes ses forces. Une permission ou une mise en congé ne suffisaient pas pour réaliser ce rêve ; il fallait encore de l’argent, beaucoup d’argent.

	L’Amérique du Sud en cela diffère des U.S.A. Il ne suffit pas d’avoir deux bras et une certaine compétence pour y faire fortune. Là-bas, disait-on couramment, il n’y avait que des milliardaires et des mendiants.

	Elle se mit à rêver de soleil, de palmiers, d’avenues fleuries bordées de gratte-ciel blancs. Loin des mesquines querelles autour d’une chenille cassée, des incidents sanglants de la Base, de l’espionnage réciproque et perpétuel, des enquêtes menaçantes, des manies de Dayton, des persécutions des uns et des autres, de l’épuisante tension, de la lutte sournoise menée contre ceux d’en face par tous les moyens de la guerre froide : émissions tendancieuses, vols de reconnaissance opérés sous le couvert de la Météo etc…

	Linda se sentait minée par cette usure quotidienne. En cahotant au milieu des zones dangereuses, des « pots », des bosses, des ponts de neige, elle avait l’impression d’être un escargot transportant sa prison. Sa prison c’était le Nord, auquel personne n’avait jamais échappé…

	La sanitaire était conduite par Berouw ; il s’efforçât de suivre le waesel d’Overmann. Ce dernier connaissait le pays ; il savait reconnaître la neige franche de celle qui avait mauvaise mine. Berouw desserrait à peine les dents et seulement pour grogner.

	— Dayton est fou de nous envoyer au secours d’un sous-marin ! grommela-t-il. Quand la glace étreint un bateau, il n’y a rien à faire. Tenez, moi, j’ai vu des cargos de 4.000 tonnes sauter comme des bouchons de champagne sous l’effet de la pression exercée par la banquise 8. Les Finlandais appellent ça l’étau de glace. Quand ça se produit, une seule solution : abandonner le bateau.

	— Il faut pouvoir ! observa Linda. Un sous-marin et un cargo ne sont pas dans le même cas.

	Berouw n’eu continua pas moins de grommeler 

	— Faire sauter la glace, je me demande un peu ! maugréa-t-il. Parlez-moi plutôt d’un bon mur de béton armé. La glace c’est élastique, ça ne se laisse pas entamer.

	Les heures passaient, interminables…

	L’allure du convoi s’était accélérée depuis que la tornade avait lavé le ciel.

	Insensiblement le paysage changeait d’aspect. Plus de pentes à grimper ou à descendre. Un pays plat, hérissé d’obstacles que l’on eût pris pour des pierres ou des cristaux de basalte ; de-ci de-là des montagnes abruptes dentelées de pics innombrables.

	— La banquise ! annonça Berouw. Peut-être sommes-nous en train de rouler au-dessus de la tête des copains du Nautilus. Ils ont certainement plus chaud que nous !

	Linda ne s’était jamais trouvée aussi loin de la Base. Elle écarquilla les yeux.

	Les montagnes qu’elle croyait voir à l’horizon n’étaient que des chaînes d’icebergs bloqués dans la banquise ou le pack, et beaucoup plus proches qu’elle ne les imaginait.

	Tout n’était qu’illusion dans ce monde lunaire où la glace prenait toutes les formes possibles pour copier le monde réel…

	Un brutal coup de frein fit sursauter la jeune femme.

	Le waesel de tête venait de stopper et Berouw l’avait imité. La dernière voiture a dû faire de même, car on entend le choc du traîneau remorqué contre le véhicule tracteur, puis le tintamarre des chenilles de rechange projetées contre les ridelles.

	Tout le monde sauta à terre.

	— Je vais mettre la foreuse en place… déclara Berouw sans enthousiasme.

	Déjà, Cooper a jeté à terre pour l’y déployer la précieuse carte sous-marine. On fait cercle autour de lui tandis qu’il explique la manœuvre.

	Linda s’approche, elle aussi. Soudain, elle se demande si l’intention de Cooper est bien de sauver le Nautilus et ses occupants. Elle est prête à tout craindre de sa part…

	Mullins disparu, il y a un coup d’éclat à réaliser : faire dériver le sous-marin pris dans les glaces sans le dégager de la banquise. La carte des courants marins permet de prévoir sans équivoque possible quelle serait alors sa destination finale.

	Toutes les têtes se penchent au-dessus de la carte. Le chef de l’expédition explique :

	— Nous renonçons au plan de Mullins. Il était trop dangereux. Les instructions de Dayton préconisent de faire sauter une telle masse de glace que nous risquerions de faire sauter aussi le Nautilus.

	« D’ailleurs, dans les cinq dernières heures la situation du sous-marin s’est améliorée. La pression des blocs s’est relâchée. Si nous pouvions dégager le goulot rocheux dans lequel il s’est engagé, il lui serait possible de faire machine arrière Cooper se redressa et désigna devant lui une ligne d’icebergs :

	— Si je n’ai pas commis d’erreur de pointage, voilà la région où se trouve le Nautilus. Ses deux flancs sont coincés par des murailles rocheuses ; l’avant et l’arrière touchent la base des icebergs. Les glaces flottantes l’empêchent de faire surface et les rochers l’empêchent de plonger. Nous allons simplement faire dériver l’un des icebergs, celui de l’avant ou celui de l’arrière selon la plus grande commodité.

	Overmann fit une objection :

	— C’est du boulot pour un brise-glace, pas pour nous. On n’a aucun moyen d’aller sur l’eau.

	— Ceux qui poseront les dernières charges emmèneront à tout hasard un canot pneumatique. La dérive est lente.

	— Ouais ! fit Overmann. Elle est lente, mais vous ne ferez pas un mètre contre le courant en canot pneumatique !

	— C’est ce que nous verrons ! fit Cooper sur un ton sans réplique. En principe, nous n’aurons pas à quitter la banquise. Pour commencer, sortez-moi le 193 ; je vais installer mon P.C. plus près de la mer.

	Overmann et Statten chargèrent sur leurs épaules, au moyen des courroies prévues à cet effet, l’émetteur-récepteur qui avait permis à Cooper de se tenir en relation avec le Nautilus.

	Leur groupe se mit en marche derrière Cooper, suivi de tous les autres.

	Linda et Berouw fermèrent la marche.

	— Overmann a raison, remarqua ce dernier. Il faudrait un brise-glace pour former un courant circulaire continu autour du sous-marin.

	Linda ne comprenait rien à ces arguments techniques. Le changement de tactique préconisé par Cooper ne lui disait rien qui vaille…

	— Ça bouge encore ! fit soudain Berouw.

	De sinistres craquements se faisaient entendre de toutes parts. Il fallait contourner d’énormes crevasses au fond desquelles on entendait battre les vagues.

	Ce ressac imprévu sous ses pieds inquiéta la jeune femme.

	Bientôt les crevasses furent si nombreuses qu’elles formèrent un dédale au milieu duquel il fallait chercher son chemin. À vrai dire, on ne pouvait plus parler de crevasses ; il s’agissait plutôt de langues de glace formant un lacis au-dessus des eaux.

	L’expédition avait atteint la zone des glaces flottantes.

	— La mer n’est pas calmée, observa Berouw. Je n’aurais pas voulu être là au moment du typhon !

	— J’ignorais qu’il y eût des typhons dans les mers froides… fit Linda.

	— Ça existe pourtant, et c’est encore moins gai que dans les mers chaudes. En plus des paquets de mer, ce sont des icebergs hauts comme des maisons qui vous bousculent. Une coque d’acier vous protège autant qu’une boîte d’allumettes vide.

	Cooper installa son émetteur sur la banquise. Il chargea Statten, spécialiste des questions radio-électriques, de repérer le sous-marin.

	Le sergent portait en bandoulière un émetteur d’ultra-sons, à l’aide duquel il se mit « à tâter » le fond de la mer. Il avait coiffé un casque d’écoute et s’avançait avec des allures de sourcier sur une banquise de plus en plus clairsemée. À la main, il tenait le tableau qui marquait le temps mis par les ultra-sons à revenir sous forme d’échos lorsqu’ils avaient frappé un obstacle. Ce chiffre indiquait la profondeur. Quant à la nature même de l’obstacle : rocher, vase ou métal, la qualité du son renvoyé le renseignait.

	Il parcourut plusieurs centaines de mètres, allant et venant à l’intérieur d’une vaste zone délimitée par Cooper.

	Au bout d’une heure de ce travail harassant, il se tourna vers le groupe qui l’observait avec impatience et leva les deux mains en signe de victoire.

	— À nous ! fît Cooper. La parole est au plastic.

	— Je vois ce qui les gêne, dit Overmann ; et il désigna un groupe d’icebergs qui formait une muraille compacte. Amener un traîneau de plastic jusque-là ne sera pas une petite affaire…

	— Cessez donc de grommeler, dit Cooper, et au boulot !

	Le groupe se divisa en deux équipes ; l’une se porta à la rencontre de Statten, l’autre retourna aux waesels.

	Linda regagna la sanitaire afin de s’enfermer un peu au chaud. Elle se sentait épuisée ; la fièvre la gagnait. Elle sombra dans une demi-somnolent-ce peuplée de cauchemars.

	Le tonnerre d’une explosion la réveilla brutalement. Elle quitta la sanitaire pour apercevoir le spectacle.

	Une seconde déflagration fit trembler la banquise et résonner l’air.

	Elle vit le mur de glace s’effondrer lentement, tandis que jaillissait un jet d’eau fantastique en forme de corolle.

	Une série d’explosions suivirent, pareilles au bouquet d’un feu d’artifice, et lorsque les jets d’eau se furent affaissés l’un après l’autre, un lent mouvement se dessina parmi les blocs flottants.

	Il n’y eut pas d’autre déflagration. Apparemment l’obstacle était vaincu.

	Linda retourna s’étendre en attendant les fatigues du retour, qu’elle appréhendait moins pourtant que de se retrouver face à face avec Cooper… Elle espérait sans trop y croire qu’il allait enfin la laisser en paix. Il était le maître de la situation ; il détenait la carte ; il avait un complice ; il n’avait donc plus besoin d’elle…

	Elle prit la décision de prévenir au plus vite Overmann et Berouw des projets de Cooper. C’était son devoir le plus strict, même si elle ne croyait pas au sérieux des propos de l’agent de Washington. Si l’Eskimo annoncé se trouvait porteur d’un appareil photographique, il fallait à tout prix l’en déposséder.

	À ce point de ses réflexions, elle vit s’ouvrir la portière de l’ambulance et Cooper se glisser à l’intérieur, tout près d’elle. Il la saisit aux épaules pour l’obliger à soutenir son regard. Ses lèvres esquissaient une moue victorieuse lorsqu’il prononça ces simples mots :

	— Et maintenant, à nous deux !

	
CHAPITRE 12

	Titou venge Ramus.

	 

	 

	Titou s’était roulée en boule comme un chat et blottie sous la couverture en peau d’ours – cadeau de Ramus et seule chose au monde qui lui appartînt en propre. Ses paupières mi-closes filtraient un regard mobile et méfiant.

	Elle dévisageait l’ennemi avec une crânerie de jeune carnassier…

	L’ennemi, installé en face d’elle sur une caisse vide de rations polaires – don d’un admirateur de Titou – observait la fille avec sympathie et curiosité.

	C’était un petit homme aux cheveux blancs, au visage recouvert d’une peau ridée aussi cuite et aussi craquelée qu’une poterie de l’époque Ming.

	Ce chasseur, qui avait ramené les chiens et le traîneau de Ramus, s’était installé en maître au Palace ; et si la fille n’avait pas à se plaindre de sa présence, elle n’en refusait pas moins de pactiser avec lui.

	Soudain, elle demanda :

	— Pourquoi reste-tu là, puisque tous les Américains sont partis ?

	— Je ne vais pas à la chasse aux Américains, dit l’homme, mais à la chasse aux ours.

	Titou se mit à rire à gorge déployée, non qu’elle décelât dans cette réponse une intention d’humour, mais parce que l’affirmation de cet inconnu représentait une stupidité sans bornes.

	— Les ours ne viennent pas jusqu’ici ! dit-elle enfin. Ils vont là-bas.

	Elle étendit le bras dans la direction du sud-ouest.

	— Et les renards ? demanda le voyageur.

	— On ne peut pas tuer un renard avec un fusil, affirma Titou. J’ai essayé. Ramus prenait les renards au piège.

	L’hôte du Palace changea de sujet…

	— Comment sais-tu que les Américains sont tous partis interrogea-t-il. Qui te l’a dit ?

	— Personne. Je le vois bien. Ils peuvent s’en aller par en dessous et par au-dessus. Ils reviendront bientôt. Pour l’instant, il ne reste que le chef et une dizaine d’autres. Bientôt, ils seront nombreux et reviendront tous ici, comme avant. Sauf Ramus. Il ne reviendra pas. Ils me l’ont dit.

	Le chasseur se sentit mal à l’aise devant l’insistance du regard de la fille lorsqu’elle formula cette dernière remarque.

	— Ils se trompent ! répliqua-t-il précipitamment.

	Titou insista :

	— Où sont tes chiens ? Tu n’as ramené que les chiens de Ramus.

	La question était gênante.

	Une autre, non moins gênante, suivit :

	— Tu n’es pas un Américain ; ils me l’ont dit. Et toi, tu leur as dit que tu étais un Eskimo. Tu ne sais pas notre langue, seulement quelques mots. Pourquoi as-tu menti ?

	Le chasseur eut un large sourire et demanda :

	— Et toi, Titou, est-ce que tu dis toujours la vérité ?

	— Non. Mais je sais pourquoi je mens ; et toi, je ne sais pas pourquoi tu mens !

	La situation étant ainsi clairement posée, la fille en avait tiré toutes ses conséquences logiques.

	L’intrus demeura songeur. Les facultés d’observation de cette sauvageonne ne laissaient pas de l’inquiéter…

	— Viens manger ! proposa-t-il pour changer le cours des préoccupations de son hôtesse.

	Celle-ci accepta la proposition avec enthousiasme. Sa plus grande joie était d’ouvrir des boîtes de couleurs différentes et d’en vider le contenu dans l’eau d’une même casserole.

	Le chasseur se leva et prit son air le plus engageant pour inviter Titou à le suivre. Celle-ci se glissa prestement hors de sa couche, mais avant de se redresser elle glissa la main sous le matelas.

	Son ennemi avait commis l’imprudence de la précéder en direction des quelques marches par où l’on descendait au rez-de-chaussée.

	Il était sur le point de se retourner lorsqu’il ressentit sur sa tempe un choc violent…

	Il avança la main pour écarter le voile noir tombé devant ses yeux, mais n’y parvint pas. Le sol manqua sous ses pieds et il dégringola brutalement en bas des marches.

	Titou contempla son œuvre avec une légitime satisfaction. La tempe du chasseur enflait à vue d’œil. Bientôt, elle ne fut plus qu’une énorme bosse violacée.

	Avec le sentiment du devoir accompli, la fille traîna l’homme par les pieds jusqu’à la porte.

	Elle ouvrit tout grand le battant et respira l’air glacial avec délice. Le plus dur était fait. Il ne restait plus qu’à exposer le corps évanoui à la température ambiante, que Titou situa entre moins quarante et moins cinquante.

	Elle prit soin de traîner le corps derrière la cabane afin de le soustraire aux regards d’un visiteur éventuel, d’ailleurs improbable.

	Ce travail accompli, elle regagna le Palace pour se livrer sans retenue aux joies de l’invention culinaire.

	 

	-:-

	 

	Linda s’était installée à côté de Berouw malgré les courants d’air glacés qui, dans la cabine du conducteur, cinglaient les visages. Elle préférait cet inconvénient au manque d’air qui l’étouffait à l’intérieur de la sanitaire.

	L’interminable et monotone randonnée du convoi avait repris en sens inverse ; les repères, plantés de-ci de-là par les chauffeurs, à l’aller, aux endroits les plus dangereux de la route, permettaient de gagner du temps.

	Soudain, Berouw laissa échapper un grognement de contrariété. Un grésillement dans le microphone de son casque fit comprendre à Linda qu’il venait de recevoir l’ordre de s’arrêter. Il stoppa dans un bruit de ferraille.

	— Encore un accident ! grommela-t-il.

	— Une chenille ? interrogea la femme.

	— Non. Un bonhomme.

	Ce disant, le sergent avait ouvert la porte pour sauter à terre.

	Incompréhensive, Linda le suivit. Elle se demandait quel accident avait pu arriver au lieutenant assis comme elle à côté de son chauffeur.

	Elle se dirigea lentement vers le waesel de tête, arrêté non loin du sien. Un homme en sortit, soutenant son camarade sous les bras. Ce dernier dodelinait de la tête et son corps flasque traînait dans la neige. Le masque ne permettait pas à la femme de distinguer s’il s’agissait d’Overmann ou de Cooper. Un nouveau crime de la part de ce dernier ne pouvait plus la surprendre…

	Mais la forte corpulence de celui des hommes qui portait l’autre lui montra que l’accidenté était Cooper.

	Linda n’avait pas imaginé un retour sans encombre, mais Cooper était bien le dernier qu’elle voyait dans le rôle de victime d’un accident…

	Berouw prêta main-forte à Overmann pour transporter le lieutenant dans la sanitaire.

	— Que s’est-il passé ? demanda Linda Marvin.

	— Je l’ignore, dit le chauffeur de la voiture de tête. On roulait tranquillement. Depuis un moment, Cooper ne disait plus rien. Il avait mis son masque pour se protéger des courants d’air. Tout à coup, il m’a dit qu’il ne se sentait pas bien. Et puis quelques minutes plus tard il s’est effondré ; il a glissé de son siège tout doucement, contre moi.

	Linda avait refermé la portière de l’ambulance et retiré le masque de Cooper. La bouche de ce dernier restait grande ouverte, et sa respiration saccadée était celle d’un homme à toute extrémité.

	— Qu’en pensez-vous, docteur ? demanda Berouw. Sans doute un malaise…

	— Un malaise ou une congestion ! répliqua la femme en passant son stéthoscope dans ses oreilles.

	Puis elle tira la fermeture éclair de la combinaison de Cooper et lui plaça son écouteur sur la poitrine.

	Le cœur était normal ; quant aux bronches, elles émettaient un léger sifflement.

	Linda conclut à un diagnostic bénin, et posa sur Berouw un regard perplexe. Pour explorer la cavité thoracique elle avait écarté un obstacle constitué par une enveloppe de toile grise ; et cette enveloppe contenait la carte dont Cooper avait hérité de Mullins…

	— On se remet en route ? demanda Berouw.

	— Pourquoi pas ! fit-elle. À première vue, il n’a rien de grave. Et si je découvre quelque chose, il sera mieux à la Base pour recevoir des soins.

	— O.K. fit le sergent enchanté. Je préviens Overmann au passage.

	Il quitta l’ambulance, laissant Linda en tête à tête avec Cooper et le butin de celui-ci.

	Lorsque les deux portières furent refermées, la femme repoussa sans vergogne les jambes de son patient et s’assit près de lui sur le brancard.

	— Vous pouvez arrêter les frais, Ronald ! fit-elle. Il est parti. Je vais vous prescrire des pastilles pectorales pour votre bronchite et si vous continuez ce petit jeu, je vais vous coller un rapport pour simulation. En tant que toubib, je ne suis pas sans défense contre vous.

	Cooper éclata de rire et se redressa enfin :

	— Avouez que vous espériez être débarrassée de moi ?

	— Je l’espérais sans trop y croire… Tout d’abord, j’avais craint un accident survenu à Overmann.

	— Pourquoi donc ?

	— Depuis votre attaque contre Mullins…

	— Pardon, Mullins m’a attaqué ! Je n’ai fait que me défendre.

	— Passons. Nous en reparlerons plus tard avec Dayton. Pour le moment, expliquez-moi quel est le but de cette comédie.

	— Tout simplement nous ménager une entrevue afin de parer à la défaillance de mon Eskimo. Je vous avais donné les consignes à observer au cours de notre rencontre avec lui, mais je crains qu’il ne se soit trompé de route. Et nous voici à une trentaine de kilomètres de la Base ; mon premier projet devient illusoire. Il faut trouver autre chose…

	— Je vous en prie… dit Linda. Cessez de me harceler. J’en ai assez !

	— Allons, ne faites pas la sotte. Ecoutez-moi. Dans moins d’une heure nous serons rendus. Le premier souci de Dayton sera de récupérer son plan. Il va nous sauter dessus et nous réclamer la carte qu’il avait remise à Mullins.

	— Cela va de soi, fit Linda. Je ne vois pas bien de quelle façon vous pourrez vous dérober à l’obligation de lui rendre ce document.

	Cooper eut un sourire entendu :

	— À première vue, cela paraît difficile ; à la réflexion, rien de plus facile que de berner Huile foie de morue. À condition d’être deux…

	— Ne comptez pas sur moi. Je me récuse. Je ne tremperai jamais dans vos combinaisons !

	Cooper se mit à secouer sa compagne avec brusquerie. On eût dit qu’il voulait éveiller une personne profondément endormie. Elle reconnut dans ce geste et dans le regard dominateur dont il la couvait, l’inlassable énergie de l’homme qui la déconcertait, à la longue lui faisait peur, et surtout l’épuisait physiquement et moralement.

	Elle n’était pas de taille à suivre son rythme, à faire face à ses inventions renouvelées. Elle se laissa secouer sans réagir ; quelque chose en elle s’était brisé au cours du combat à mort qui avait opposé les deux hommes qu’elle avait aimés.

	Cooper lut dans son regard une lassitude si grande qu’il se sentit lui-même gagné par le désespoir.

	— Allons ! s’écria-t-il. Vous n’allez pas abandonner au moment de toucher le but ?

	— Quel but ?

	— Notre but commun : la liberté. Il vous suffit d’étendre la main pour vous emparer d’une chose dont la valeur peut à peine se chiffrer. Vous hésitez, alors qu’il n’y a pas l’ombre d’un risque…

	— Selon vous, qu’est devenu votre complice ? demanda Linda sur un ton où se mêlaient sarcasme et méfiance.

	— On l’aura empêché de se mettre en route pour une raison qui m’échappe… suggéra Cooper.

	— Moi, la raison ne m’échappe nullement. C’est un coup d’Huile de foie de morue. Je l’ai mis au courant de vos projets ; il ne pouvait guère agir autrement.

	— Folle que vous êtes ! vous avez fait ça ?

	— Vous saviez que je le ferais.

	— Non ! Je ne vous imaginais pas bornée à ce point. En tout cas, vous seule pouvez réparer cette faute. Vous le ferez, ou bien malheur à vous !

	Linda ne répondit rien. Yeux mi-clos, elle se laissa retomber sur le brancard qui lui servait de lit. Son compagnon lui exposa son nouveau plan :

	— Tout d’abord, commença-t-il, il faut trouver dans l’une des voitures qui forment le convoi une cachette pour la carte. Une cachette si astucieuse qu’il faille une ou deux heures de recherches ou de réflexion pour y penser.

	La femme qui paraissait dormir formula tout de même cette objection :

	— Plutôt qu’une cachette, il faudrait trouver une bonne raison de ne pas remettre le plan à Dayton lorsqu’il vous le réclamera.

	— Très judicieux, reconnut Cooper.

	Linda reprit :

	— Je suppose que vous ne mettrez pas le plan dans la cachette…

	— Exact. Je vois que vous m’avez compris. La cachette n’aura de raison d’être que si nous n’y mettons pas le plan.

	— Que répondrez-vous à Huile de foie de morue ? interrogea la femme.

	— Rien. Rien du tout. Le silence est d’or, n’est-ce pas ?

	— C’est donc à cela que vous vouliez en venir, avec votre pseudo-maladie ?

	— C’est un plaisir de discuter avec vous, reconnut Cooper avec satisfaction. Donc nous sommes bien d’accord. Quand Dayton ouvrira la porte de la sanitaire, il constatera que je ne suis pas en état de comprendre ses questions. Vous lui direz— ce qui est la vérité – que mon malaise vous paraît inexplicable.

	— Je lui dirai surtout qu’il me paraît imaginaire.

	— Peu importe. Il faudra que Dayton se rende à l’évidence. Il ne tirera de moi que des propos délirants. Au besoin, j’avouerai que la carte est cachée en je ne me souviens quel endroit. La durée de cette comédie dépendra de votre propre diligence.

	— Ah ! bon… fit Linda écœurée. Il y a un rôle pour moi. Vous ne m’oublierez pas.

	— La carte, vous l’aurez en votre possession. Vous aurez aussi la clé de mon laboratoire. Vous y trouverez le matériel photographique indispensable. Vous prendrez un ou deux clichés – affaire d’une minute ! – et vous mettrez la carte dans la cachette que nous allons choisir maintenant.

	Linda haussa les épaules :

	— Inutile. Je ne marche pas.

	Ignorant son refus, Cooper poursuivit :

	— La cachette a de l’importance ; dès que vous me ferez savoir que le cliché est pris et la carte mise en place, je me souviendrai de l’endroit. Sans doute Dayton aura-t-il déjà commencé ses recherches. Il ne faudrait pas que, sur mes indications, il retrouve la carte dans un endroit déjà visité et fouillé par lui. La ruse lui sauterait aux yeux, et, lui, me sauterait à la gorge ! Ce détail est facile à régler.

	— Que vous dites ! Huile de foie de morue a beau n’être pas une lumière, il est assez intelligent pour ne plus me laisser approcher des voitures une fois la fouille commencée. Donc, tôt ou tard, on trouvera la carte sur vous ou sur moi, ou on ne la retrouvera pas, ce qui sera aussi mauvais pour vous.

	— Objection valable ! fit Cooper en souriant. J’y avais pensé. Il y a un moyen d’éviter ce danger. J’annoncerai, en retrouvant mes esprits, que la carte se trouve enfermée au fond de la caisse à médicaments dont vous possédez la clé.

	— Ah ! non, alors. Grand merci. Vous pensez trop à moi.

	— Laissez-moi donc parler ! Vous annoncerez que la clé de cette caisse vous a été volée en cours de route. Par la suite, je reconnaîtrai être l’auteur du vol. De cette façon, si vous n’arrivez pas à enfermer la carte avec les médicaments, vous me donnerez simplement la clé. Je me fais fort de glisser la carte dans cette caisse au nez et à la barbe d’Huile de foie de morue ! Je l’y mettrai tout en remuant flacons et boîtes pour faire semblant de la chercher.

	» Ainsi, Dayton sachant que j’avais la clé sur moi et n’ayant pas cessé de me faire surveiller, ne pourra concevoir le moindre soupçon. Qu’en pensez-vous ?

	Linda ne répondit pas. Un soupir s’échappa de sa gorge, profond et sonore comme un ronflement.

	— Ma parole, s’écria Cooper, elle dort !

	De nouveau, il se mit à la secouer :

	— Hé là ! Réveillez-vous ! On arrive.

	Elle ouvrit les yeux pour dire :

	— Laissez-moi tranquille ! Je sais parfaitement que nous n’arriverons pas avant une heure.

	— Vous m’avez entendu ?

	— Il serait difficile de ne pas vous entendre. Vous me fatiguez !

	Un long moment, tous deux restèrent silencieux, secoués au rythme capricieux des cahots.

	Soudain, Cooper ordonna :

	— Donnez-moi la clé.

	Ne recevant pas de réponse, il se mit en devoir de chercher la clé dans les poches de Linda, la tournant et la retournant sur son lit comme une poupée de son.

	Elle se laissa faire sans réaction aucune.

	Lorsqu’il eut mit la main sur la clé, il la glissa dans sa botte. Ensuite, il tendit la carte à Linda. Elle se redressa à demi sur sa couche, pour bien le regarder. Ils se dévisagèrent ainsi, lui, la main tendue, elle appuyée des deux mains sur le rebord du brancard.

	— Vous êtes fou ! dit-elle enfin sans prendre la carte.

	Et, les yeux fermés, elle se laissa retomber en arrière.

	Il jeta sur elle l’étui de toile imperméable ; elle ne parut pas s’en apercevoir. La pochette grise resta un instant posée sur son ventre plat, puis les secousses du véhicule – et aussi le mouvement de sa respiration saccadée – la firent glisser sur le côté, où elle s’immobilisa, entre la toile kaki du brancard et la toile gris-clair de l’uniforme de Linda…

	
CHAPITRE 13

	Les manigances de Mr. Suzuki.

	 

	 

	Dayton ouvrit la porte de l’ambulance et demanda sur un ton soupçonneux :

	— Qu’est-il arrivé ?

	Le médecin-chef Kimmel se tenait derrière lui et, à l’arrière-plan, se dressait la haute silhouette de l’Intelligence-officer Fullaton.

	D’un seul coup d’œil, le Dr. Marvin se fit une opinion exacte de la situation. Un comité de réception se portait au-devant d’eux avant toute prise de contact avec ceux de la Base – à nouveau au grand complet, le Nautilus II étant de retour, ainsi qu’en témoignait la présence de Fullaton et celle de Kimmel.

	Le commandant se pencha au-dessus de Cooper étendu sur un brancard la bouche ouverte, les yeux mi-clos et respirant bruyamment. Il adressa à Miss Marvin un regard interrogatif. Elle n’y répondit que par un haussement d’épaules et une moue plutôt rassurante.

	— Où est le plan ? demanda Dayton à Cooper.

	Ce dernier ne donna aucun signe d’intelligence.

	— Conduisez-le à mon cabinet de consultation, ordonna Kimmel en faisant signe à des hommes du convoi.

	— Non ! intervint Dayton. Pas de contacts avec les autres en ce moment !

	— Vous avez raison, l’approuva Fullaton. Kimmel et moi allons le transporter. Ce sera plus prudent.

	— D’accord… fit Dayton.

	Ainsi fut fait. Le médecin chef et l’Intelligence-officer emportèrent le brancard de Cooper.

	Tandis qu’ils s’éloignaient, le commandant se tourna vers Linda :

	— Alors ? Quoi de neuf depuis la mort de Mullins ?

	— Ah ? Vous êtes au courant ? fit-elle étonnée.

	— Cooper a été en liaison avec moi jusqu’à son malaise.

	— Vous ne connaissez donc que sa version des faits…

	— Vous en avez une autre à me proposer ?

	— Oui. Entièrement différente de la sienne.

	— C’est-à-dire ?

	— Cooper a tué Mullins délibérément et sans avoir été l’objet d’aucune provocation.

	— Hum !

	Dayton fronça les sourcils. Il parut plus embêté qu’horrifié.

	— Il faudra me faire un rapport là-dessus, dit-il finalement.

	On eût dit qu’il prévoyait une foule d’ennuis…

	— Et la carte ? reprit-il.

	— La voici ! dit Linda en sortant l’étui de sa poche.

	Dayton respira profondément et s’empara de la pochette. Il en tira le plan, qu’il déploya afin de bien s’assurer qu’il n’en manquait pas une parcelle.

	Visiblement, il se souciait bien plus de ce document que du sort de Mullins et de celui de Cooper.

	— Vous a-t-il fait d’autres propositions ? de-manda-t-il.

	— Et comment !

	— Racontez.

	Overmann se dirigea vers le commandant :

	— Peut-on rentrer les waesels ? demanda-t-il.

	— Oui, acquiesça Dayton.

	— Non, intervint Linda. Attendez une minute.

	En quelques mots elle expliqua à Dayton en quoi consistait le nouveau plan de Cooper.

	— S’il s’aperçoit que le convoi n’est plus consigné, il en conclura que vous êtes rentré en possession de la carte. Il saura que j’ai vendu la mèche.

	— C’est vrai, reconnut Dayton. Nous devrions faire semblant de marcher. Il mérite une leçon, et tous ces messieurs les flics aussi ! J’en ai assez de leurs commissions et de leurs agents provocateurs.

	S’adressant à Overmann, il ajouta :

	— Le convoi reste consigné jusqu’à nouvel ordre. Regagnez vos places !

	En compagnie de Linda, il se dirigea vers le bâtiment.

	Commentant le plan de Cooper, il reprit :

	— Tout de même, je me demande si je dois aller jusque-là…

	— Je me le demande aussi, approuva le Dr. Marvin.

	— Pourtant, cela me tente. Il est temps que l’on rît un peu de ces messieurs les chasseurs d’espions. Et puis je ne serais pas fâché de mettre la main sur cet Eskimo – qui me fait l’effet de n’être pas plus Eskimo que vous et moi ! Pour tout vous dire, il a le plus pur type nippon.

	— À ce propos, qu’est-il devenu ?

	— Je me préparais à lui mettre la main au collet, quand je me suis aperçu que notre amie Titou l’avait déjà mis hors de combat. Elle m’a raconté qu’il était parti chasser. Comme je rentrais à la Base, j’ai entendu les aboiements des chiens dans le chenil. J’y suis allé pour les compter et vérifier si le traîneau de Ramus était là, et j’ai trouvé le Japonais étendu sans connaissance dans la neige…

	— En somme, vous lui avez sauvé la vie.

	— C’est exact. Maintenant je voudrais me payer le luxe de l’arrêter pour espionnage.

	— En suivant les indications de Cooper, ce sera facile… insinua Linda sans appuyer.

	— Vous avez raison. Ici, les occasions de se distraire sont tellement rares ! Et peut-être cela nous vaudra-t-il d’avoir la paix pour un bout de temps.

	 

	Le commandant poussa la porte du mess et franchit le seuil en compagnie de Linda.

	Une ovation tonitruante accueillit cette dernière, de la part de l’équipage du Nautilus.

	Linda se sentit sur le point d’être écrasée par la cohue de ceux qui se précipitaient sur elle pour la congratuler. Mais le commandant cria d’une voix forte :

	— Les membres de l’expédition sont consignés jusqu’à nouvel ordre. Interdiction absolue de leur adresser la parole.

	On s’écarta sur son passage, tandis que s’amplifiaient les « hurrah ! ». Elle passa au milieu des haies triomphales, tête baissée et distribuant des sourires à droite et à gauche.

	Elle suivit le commandant jusqu’à l’ascenseur. Il la fit passer devant lui et pressa le bouton du premier sous-sol, où se trouvait le laboratoire de photographie.

	— Vous allez prendre un cliché sous ma responsabilité, lui ordonna Dayton. Vous remettrez la pellicule à Cooper, ainsi qu’il vous l’a demandé. Nous verrons ce qu’il en fera. Je préviendrai Fullaton et nous organiserons un guet-apens pour le Jap qui cherche à se faire passer pour Eskimo.

	» Quand nous aurons pris Cooper et son complice la main dans le sac, nous préviendrons Washington. Il n’y aura pas de seconde affaire Windsrush 9 !

	Le commandant ouvrit lui-même le laboratoire de photographie à l’aide de la clé que Linda lui avait remise et qu’elle tenait de Cooper.

	Il ne fut pas long à découvrir l’appareil que Cooper avait conseillé à Miss Marvin d’utiliser pour la délicate opération projetée.

	— Je ne sais pas si j’arriverai à m’en servir… se demanda tout haut Linda.

	— Je vais vous aider, proposa Dayton.

	Après avoir déployé la carte sur une table, il brancha l’un des nombreux projecteurs qui dominaient le plan de travail.

	— Nous sommes deux pour opérer, comme dans l’affaire Cicéron ! commenta-t-il en souriant.

	Linda mit un rouleau de pellicule dans l’appareil et y colla son œil en visant la carte avec l’objectif.

	— Je suis trop près, remarqua-t-elle.

	— Grimpez sur une chaise ! conseilla Dayton. Ou plutôt tenez ! Voici un support extensible ; placez l’appareil dessus.

	Elle suivit cette recommandation et observa :

	— C’est parfait. À croire que le support a été fait exprès.

	Dayton recula, craignant de faire une ombre sur la carte.

	Un déclic.

	— Ça y est annonça Linda.

	— Il ne vous reste plus qu’à sortir la pellicule en chambre noire et à la fixer. Cooper vous a-t-il donné des instructions à ce sujet ?

	— Oui. J’espère avoir retenu la leçon. Et puis si la photo n’est pas très bonne, que nous importe !

	— Vous avez raison. C’est pour le principe.

	Linda se retira avec l’appareil dans la chambre noire.

	— Trouvez-vous tout ce qu’il vous faut ? interrogea Dayton à travers la porte.

	— Tout est prêt, à portée de la main, répliqua-t-elle. Ça paraît être un coup monté.

	— Rira bien qui rira le dernier ! fit Dayton, que l’aventure mettait en gaîté.

	Il se mit à marcher de long en large devant la porte.

	Miss Marvin ne tarda pas trop à ressortir de la chambre noire :

	— Pour une débutante, je ne me suis pas trop mal débrouillée ! annonça-t-elle triomphante en tendant à Dayton, dans le creux de sa main, un minuscule carré de pellicule.

	Le commandant saisit le négatif entre le pouce et l’index et l’examina en le tenant dans la lumière du projecteur.

	— Pour se rendre compte de ce qu’il y a là-dessus, il faudrait une loupe, avoua-t-il. Je ne voudrais pas vous décevoir, mais je crains que du point de vue purement photographique ce ne soit raté.

	— Vous croyez ? Moi qui étais si fière de moi…

	Dayton enveloppa le négatif dans un morceau de papier de soie qu’il découvrit sur la table et le tendit à la jeune femme.

	— Maintenant, il faut de toute urgence mettre le plan dans la caisse à médicaments qu’il est censé n’avoir jamais quittée.

	Linda ne parut pas être de l’avis de son chef.

	— Cooper trouvera louche que j’aie pu circuler alors que les membres du convoi étaient consignés…

	— Le plus simple est de dire la vérité, observa Dayton. Enfin, une partie de la vérité. Je suis venu vous chercher pour vous interroger sur la mort de Mullins et la maladie de Cooper. Etant donné les propos tenus par Cooper, rien de plus normal. L’interrogatoire terminé, je vous ai donné congé en vous disant tout simplement d’aller vous reposer.

	— Parfait ! approuva Linda. Cela me laisse toute latitude de circuler.

	En se dirigeant prestement vers la porte, elle annonça :

	— Je vais filer à l’infirmerie.

	— Je vous suivrai dans quelques minutes pour voir si la mémoire est revenue à Cooper. À ce moment, vous annoncerez que vous retournez à la sanitaire pour tout remettre en ordre, ce qui n’a rien de surprenant après pareille expédition. Il comprendra.

	Linda s’élança dans le corridor, légère comme une mouette.

	Sa fatigue avait disparu…

	 

	Elle trouva Cooper allongé dans un lit de l’infirmerie. Ses vêtements, placés sur une chaise à son chevet, avaient visiblement subi une fouille approfondie.

	À l’arrivée de Linda, il entrouvrit les yeux et lui tendit la main en un geste hésitant et frêle de grand malade. Il balbutia quelques mots incompréhensibles.

	L’infirmier qui était censé veiller sur lui feuilletait en bâillant un magazine technique.

	Linda n’eut aucune peine à glisser le papier de soie contenant le carré de pellicule dans la main de Cooper. Ce dernier le fit prestement disparaître dans une poche de sa parka. Il y avait de fortes chances pour que le document fût en sûreté pour un petit moment dans le vêtement qui venait d’être retourné en tous sens et fouillé.

	— Comment va-t-il ? demanda la femme à l’infirmier, qui haussa les épaules en guise de réponse et se replongea dans sa lecture.

	Linda se mit à parler à Cooper, employant d’instinct ce langage puéril réservé aux enfants et aux malades. Et en elle-même, elle se disait :

	» Quelle folle comédie jouons-nous tous ? Je bêtifie pour faire croire à Cooper que je marche dans le jeu et afin qu’il ne se doute pas que j’ai vendu la mèche à Dayton. Mais Cooper, selon toute probabilité, sait cela…

	» Il n’est pas assez bête pour penser le contraire. Un espion ne se serait pas confié à moi comme il l’a fait.

	»… Un agent provocateur, peut-être ? Car un agent provocateur envoyé par le F.B.I. ne risque rien à faire une tentative de ce genre.

	» Restait à savoir si Cooper ne cherchait pas à abuser de sa situation d’agent provocateur pour s’emparer réellement et pour son compte d’un document qu’il se serait procuré sous le couvert d’une expérience de provocation. C’était sa thèse avouée. En un sens, elle était inattaquable. Il pouvait toujours prétendre avoir agi par ordre.

	» Et c’est si vite fait de tirer une épreuve à l’aide d’un négatif ! Cette épreuve, il serait facile de la dissimuler, après avoir fait parvenir à ses chefs le négatif exécuté par Linda.

	» Oui ! se répétait celle-ci pour elle-même, ce double jeu est possible, facile, tentant… »

	Pourtant, elle n’y croyait pas encore…

	Une voix intérieure lui soufflait : « Attention ! Danger. »

	La situation était devenue si complexe, le double jeu de Cooper, celui du commandant et le sien propre formaient un réseau inextricable dans lequel elle finissait par se perdre.

	Brusquement, Dayton fit irruption dans la pièce et demanda sur un ton jovial de circonstance :

	— Comment va le grand malade ?

	Tout en pressant la main flasque de Cooper, Linda adressa à Dayton un clin d’œil complice.

	Puis elle annonça :

	— Je vais faire des rangements dans la sanitaire.

	Comme prévu, ces mots rendirent un peu de conscience à Cooper ; il se tourna dans son lit en bredouillant :

	— Oui… dans la sanitaire.

	Il se pencha hors de sa couche pour prendre la clé de la caisse à médicaments et, au moment où Linda refermait la porte, la rappela d’une voix brisée.

	En examinant la clé qu’il lui tendait, elle observa :

	— Tiens ! c’est une clé à moi. Comment se fait-il… ?

	— Je l’ai prise pour cacher la carte, expliqua Cooper, dont le balbutiement était soudain devenu très intelligible.

	Il ajouta :

	— Maintenant, je me souviens. Dans l’ambulance. La carte est dans l’ambulance…

	— Je vous suis ! dit le commandant à Linda.

	Tous deux quittèrent la pièce.

	 

	À peine se furent-ils éloignés de quelques mètres dans le corridor que Dayton remarqua :

	— Inutile d’aller plus loin. Cooper ne nous accompagnant pas, cette comédie de la découverte de la carte n’a plus de sens. Je vais aller enfermer le plan dans mon coffre-fort. Puis j’enverrai Fullaton au chevet de Cooper pour qu’il surveille les moindres faits et gestes de celui-ci. Maintenant qu’il détient la pellicule, il ne tardera pas à contacter son faux Eskimo pour la lui remettre. À ce moment j’interviendrai pour arrêter le complice.

	— Pourquoi ne pas intervenir sur-le-champ ? Cooper détient un document qu’il n’a pas le droit de détenir. Fullaton peut le prendre la main dans le sac.

	— Très juste, admit Dayton. Mais j’ai un plan plus ambitieux. Imaginez que j’aie reçu des instructions concernant Cooper. Il est couvert en haut lieu. Mais son complice n’est pas couvert du tout. On a complètement oublié de m’en parler. C’est évidemment un oubli – ou bien s’est-on imaginé que je ne m’apercevrais pas de son existence ?

	» Quoi qu’il en soit, ce complice est de bonne prise pour Fullaton. S’il détient ne fût-ce qu’une seconde un document militaire, nous pouvons l’abattre comme un chien.

	— L’abattre ? Le faire passer en jugement, tout au moins.

	Dayton eut un ricanement lugubre :

	— Pas question de le juger ! Il serait acquitté. N’oubliez pas que Fullaton a le devoir d’abattre un criminel qui oppose de la résistance, tente de s’enfuir, fait un geste équivoque et donne seulement l’impression de vouloir faire l’une de ces trois choses… Vous me comprenez, j’espère ?

	» Il importe de donner à ces messieurs du contre-espionnage une cuisante leçon. Quand ils verront qu’on ne s’amuse pas à nos dépens, ils y regarderont à deux fois avant de nous prendre pour cobayes ! »

	— Oui, je comprends.

	Elle comprenait surtout que la vie du Japonais ne valait pas plus cher aux yeux de Dayton que celle de Mullins aux yeux de Cooper…

	Brusquement, Dayton décida :

	— Allons faire un tour au Palace ! Vous ferez connaissance avec le soi-disant Eskimo et vous pourrez admirer la belle bosse que lui a faite notre amie Titou…

	 

	-:-

	 

	M. Suzuki passa une main légère sur son occiput douloureux et se rendit compte avec satisfaction que sa bosse avait diminué de volume.

	Ce geste fit s’épanouir sur le visage puéril de Titou un sourire non dénué d’orgueil. Elle n’en voulait pas à son adversaire d’avoir échappé au sort qu’elle lui avait destiné, car elle n’était pas rancunière de nature. Elle se promettait de renouveler sa tentative à la première occasion et se flattait secrètement de mieux réussir la prochaine fois.

	Quant à M. Suzuki, il se tenait sur ses gardes. Sa mésaventure lui avait enseigné que les pires erreurs des hommes se ramènent toujours à des erreurs de jugement au sujet de la conduite probable d’une femme…

	Lui aussi était éloigné de tout sentiment de rancune à l’égard de Titou. De voir la jeune indigène espérer fermement venir à bout de lui, constituait pour l’heure son seul sujet d’amusement.

	Une lueur malicieuse passa dans son regard et, penché au-dessus de la table, il souffla dans l’oreille de Titou :

	— Ramu sera bientôt de retour…

	Les yeux de l’indigène se remplirent de méfiance et d’incrédulité.

	— Je t’assure… insista le Japonais.

	Il n’eut pas le temps d’en dire davantage ; la porte venait de s’ouvrir, livrant passage à une rafale de neige au milieu de laquelle on pouvait distinguer Dayton et Linda Marvin.

	Le Japonais les dévisagea de son regard perçant, et puis baissa les paupières. Il eût donné cher pour entendre les paroles échangées entre le commandant de la Base et l’assistante du médecin-chef…

	Il savait le dénouement proche, et sa bosse demeurait assez cuisante pour lui rappeler que le comportement féminin est imprévisible. Avec anxiété, il se demanda s’il n’avait pas préjugé de sa propre science du cœur humain.

	Il massa son front du revers de la main en un geste qui, chez lui, trahissait la nervosité ; il fit ainsi choir sur la table un débris d’une matière qu’il était loisible de prendre pour de l’épiderme tanné et qui, en réalité, était une mince pellicule formée par un mélange de colle de poisson et de matière colorante. Cet enduit – de son invention – imitait à s’y méprendre la texture parcheminée des visages eskimos, à condition de supporter la démangeaison qu’il infligeait à la peau ainsi recouverte…

	M. Suzuki avait déjà beaucoup enduré pour mener à bien cette affaire Warren Williams dont il était l’instigateur.

	Il avait tout simplement risqué sa vie en conduisant le traîneau de Ramus à travers les étendues glacées, pleines d’embûches et, à vrai dire, il ne devait son salut qu’à la parfaite connaissance de la route à suivre que l’habitude avait inculquée aux chiens.

	Mais cette équipée faisait partie du plan. Ce plan, M. Suzuki l’avait conçu tout seul – les autres n’étaient que des pantins dont il tirait les ficelles – il était donc logique et juste qu’il en assumât seul les principaux risques.

	Soudain, retentit la sonnerie du téléphone. Titou se précipita vers l’entrée du réduit tenant lieu de cuisine, où se trouvait l’appareil. Elle décrocha vivement. Dayton s’était déjà levé pour prendre l’écouteur. La ligne unique, reliée à la Base, ne servait guère qu’à le prévenir de l’arrivée d’un message urgent.

	Mais Titou ne fit pas mine d’appeler le commandant… Son visage s’était illuminé d’une joie sans mélange ; sa voix tremblait d’excitation tandis qu’elle inclinait la tête en signe d’approbation.

	Voyant Dayton s’approcher, toute joyeuse elle lui dit :

	— C’est pour moi !

	L’officier n’y comprenait rien ; c’était bien la première fois qu’un coup de téléphone était destiné à la jeune indigène.

	Titou raccrocha et sauta au cou de Dayton en criant :

	— Ramus va revenir ! Ramus va revenir !

	Dayton échangea un regard perplexe avec Linda, puis jeta un coup d’œil au Japonais qui semblait perdu dans une profonde rêverie.

	— Qui te l’a dit ? demanda le commandant à Titou.

	— Le nouveau.

	Elle ne cherchait pas à mettre en doute une nouvelle sortie de l’appareil.

	Dayton revint s’asseoir auprès de Linda et commenta :

	— Le nouveau, c’est assurément Cooper. Je me demande ce qui lui prend d’annoncer une pareille nouvelle à cette fille ! Si un message était arrivé, il aurait dû m’être communiqué. Et s’il n’est pas arrivé de message, voilà un jeu cruel que je n’approuve pas. Qu’en pensez-vous ?

	— Je pense tout d’abord que Cooper a décidé de cesser la comédie de sa maladie. Il a donc l’intention d’agir. Ce coup de téléphone est sans doute le prélude de son action.

	— Comment cela ?

	— Simple moyen de faire savoir à son complice que l’heure Il est arrivée…

	— Possible, admit Dayton. Je vais m’en assurer.

	Il retourna au téléphone et demanda Cooper qu’il obtint aussitôt. Tandis qu’il lui parlait, il fit comprendre à Linda, par un signe de tête, qu’elle ne s’était pas trompée.

	Il raccrocha et revint vers elle.

	— Vous aviez raison, dit-il. Aucun message au sujet de Ramus n’est parvenu à la Base. Cooper avoue avoir inventé cette histoire de toutes pièces.

	— Dans quel but ?

	— Pour rendre l’espoir à Titou, affirme-t-il.

	— Insensé !

	— Comme tout : ce que fait Cooper, observa le commandant. Je me demande si ce garçon est en possession de toutes ses facultés mentales…

	Après un silence, il ajouta :

	— En tout cas, ce moyen de communiquer avec son complice est ingénieux. À nous, maintenant, d’ouvrir l’œil. Je vais charger un homme de surveiller le Jap. De votre côté, ne perdez pas Cooper de vue.

	— Moi ? fit Linda sur un ton qui trahissait la peur.

	— Oui, vous. Il semble qu’il vous fasse confiance dans une certaine mesure. Il faut en profiter. Allez le voir immédiatement. Et tenez-moi au courant de tout.

	— Est-ce un ordre ?

	— C’est un ordre.

	
CHAPITRE 14

	L’heure H

	 

	 

	— Eh bien, fit Linda ironique, vous voilà remis sur pied !

	Le visage de Cooper s’épanouit en un large sourire.

	Rasé de frais, il était en train de mettre la dernière main à sa coiffure.

	— Vous avez raison ! l’approuva-t-elle. Un homme qui ne s’est pas rasé depuis quarante-huit heures perd, à mes yeux, beaucoup de sa séduction…

	— Asseyez-vous ! fit Cooper en désignant son lit à sa visiteuse.

	Elle éluda cette invitation :

	— J’ai du travail. Je ne peux m’attarder.

	Sur le point de lui répondre, il leva l’index afin de requérir tout son attention…

	Tout d’abord surprise, elle dressa l’oreille.

	— J’entends un avion, dit-elle enfin. C’est celui de Williams.

	— Nous allons avoir quelques nouvelles de Washington et du monde. Tenez, j’ai envie d’aller à la rencontre de ce bon vieux Bill.

	— Bonne idée ! fit Linda. Je vous accompagne. Attendez-moi au mess. Je vais me faire une beauté.

	Elle quitta vivement la chambre de Cooper pour aller dans la sienne.

	Mais au lieu de faire des raccords de maquillage elle appela Dayton au téléphone. Elle lui annonça le projet du lieutenant, et le chef de la Base lui donna l’ordre formel de ne pas lâcher Cooper d’une semelle.

	— De mon côté, annonça-t-il, je vais faire le nécessaire pour prendre le Japonais la main dans le sac. À la première occasion, Fullaton nous débarrassera de lui…

	 

	Toute frémissante d’impatience, Linda se rendit au mess.

	Elle avait l’impression qu’un événement décisif allait se produire, qui éclairerait enfin la situation.

	Au bout d’un quart d’heure, Cooper finit par la rejoindre.

	Tous deux mirent leurs masques de froid et se dirigèrent vers la piste d’atterrissage.

	 

	Le ciel était moins sombre. Par endroits l’on distinguait des trouées bleues au milieu de l’amoncellement des nuages.

	C’était une dernière accalmie avant la grande offensive de l’hiver qui débuterait fin août ; un répit avant la tombée de la longue nuit dont on devinait l’approche à une certaine opacité de l’air qui voilait l’horizon.

	Au-dessus des installations de la Base un ballon-sonde s’élevait dans les airs, pareil à une lune à surface lisse.

	La piste d’atterrissage brillait légèrement. Le chasse-neige était à peine perceptible. Dans un repli de terrain, on distinguait le tracé parallèle imprimé dans la neige par les skis d’atterrissage de l’avion. L’appareil avait disparu dans le hangar, dont les portes étaient ouvertes.

	Linda et Cooper marchaient d’un même pas, faisant crisser la neige en cadence. Depuis leur départ du mess, ils n’avaient pas échangé une parole.

	Chacun était perdu dans ses pensées. Chaque pas les rapprochait du dénouement ; ils le savaient. Mais ce n’était pas le même dénouement qu’ils imaginaient…

	Le hangar souterrain formait un gouffre obscur qui descendait en pente douce dans les flancs d’une faible éminence. À distance, on ne distinguait qu’une ouverture béante et noire. En approchant plus près, on distinguait quelques lueurs jaunes, tout au fond, derrière une zone de pénombre. Là se trouvait la permanence, l’atelier des mécaniciens et la cabine-radio de service tenant lieu de tour de contrôle.

	En fait de tour, il n’y avait qu’une coupole haute d’un mètre surmontant le hangar et d’où le radio dominait la piste d’atterrissage.

	Linda et Cooper trouvèrent Williams, Overmann et un mécanicien affairés autour du Dakota.

	— Faut me réviser le moteur, disait le pilote. C’est un vrai miracle que je sois arrivé sain et sauf !

	En apercevant Linda, il s’élança à sa rencontre et la pressa sur son cœur.

	— Hello ! Bill… cria-t-elle sur un ton joyeux. Je vois que vous n’avez pas fait un trop bon voyage…

	— Ma foi, non. Mais ça va s’arranger. Et vous ?

	— Toujours pareil.

	— Le mal du pays ?

	— Le mal du soleil.

	Williams éclata de rire :

	— Je vous en mettrai en conserve !

	Il avait du goût pour les bonnes vieilles plaisanteries. Il serra la main de Cooper avec force et se remit à rire de plus belle.

	Hirsute, jovial, débonnaire, herculéen et décoré à frimas, tel était Warren Williams…

	Cooper le dévisageait avec une attention minutieuse dont l’autre ne se rendit pas compte.

	— Comment vont les enfants ? demanda Linda.

	— Toujours de vrais démons !

	— Allons, tant mieux. Et leur mère ?

	— Présente à tous les appels !

	« Décidément, songea Cooper, on ne peut pas faire plus héros-du-Pacifique-père-de-famille-nombreuse »…

	— Dites-donc ! enchaîna Williams en s’adressant à Linda. Avant-hier j’ai passé dans votre ancien quartier. J’ai vu votre ex-appartement. J’ai bien pensé à vous. À la fenêtre, il y avait une femme et une petite fille…

	— Ne m’en parlez pas ! répondit Linda. Je n’en retrouverai jamais un pareil. Seulement je ne pouvais pas le garder. Cinq ans de loyer, c’est quelque chose ! Et j’ai encore deux ans à tirer.

	Tandis qu’Overmann inspectait le fuselage de l’avion, peu à peu Cooper s’était éloigné du groupe. Tout d’abord, il s’était enfoncé plus avant dans le hangar, puis s’était dirigé vers la sortie.

	Un instant, Linda l’avait perdu de vue. Soudain, elle vit sa silhouette se découper sur la neige du dehors ; en même temps, elle entendit les aboiements d’une meute. Puis elle aperçut un traîneau tiré par quatre chiens qui, à toute allure, s’approchait du hangar.

	Overmann et Williams ne jetèrent qu’un coup d’œil distrait à cet équipage familier. Pourtant, lorsque le conducteur du traîneau fit, d’un cri guttural, stopper ses chiens, les deux hommes manifestèrent leur surprise.

	Le chef de file s’était arrêté brusquement, à la façon des chiens eskimos ; bon gré mal gré les autres l’avaient imité en aboyant furieusement.

	Suivant les instructions reçues, Linda s’était avancée à son tour jusqu’au seuil de l’abri souterrain.

	Le conducteur du traîneau – visage plat auréolé d’une fourrure blanche – avait sauté à terre en calmant l’ardeur de ses chiens à grands claquements de fouet.

	— Qu’est-ce qu’il vient faire, celui-là ? demanda Overmann avec mauvaise humeur.

	Les chasseurs eskimos, c’était notoire, glanaient volontiers toutes sortes de renseignements, lesquels leur valaient un meilleur accueil chez « ceux d’en face » au cours de leurs lointaines campagnes.

	Cooper fit deux pas à la rencontre du Japonais et lui cria :

	— Va t’en ! N’approche pas. C’est interdit.

	Comme l’autre gardait un visage épanoui et ne faisait pas mine d’obtempérer, il le poussa par une épaule pour lui faire accomplir un demi-tour sur lui-même.

	Le Japonais vacilla, battit l’air des mains. Cooper le retint pour l’empêcher de tomber.

	Apparemment, les mains des deux hommes s’étaient à peine effleurées pendant cette rapide mimique. Mais Linda estima que la pellicule qu’elle avait remise à Cooper venait de changer de propriétaire…

	Devant l’air menaçant de Cooper, l’Eskimo, tout penaud, battit en retraite en marchant à reculons.

	— Halte ! cria tout à coup une voix tonitruante.

	Tous les spectateurs de la scène sursautèrent et cherchèrent des yeux d’où venait la voix.

	Ils ne furent pas longs à le découvrir. Un homme s’était tenu embusqué entre le mur du hangar et le panneau coulissant : Fullaton. Revolver au poing, il marcha droit sur le Japonais. Un sergent aux ordres de Fullaton sortit également de sa cachette, l’arme haute.

	Cooper jetait autour de lui des regard inquiets comme s’il ne comprenait absolument rien à ce qui se passait.

	Overmann, Warren et le mécanicien s’approchèrent les bras ballants, sidérés par l’apparition imprévue de Fullaton.

	… À vrai dire, cette intervention mélodramatique de l’Intelligence-officer leur donnait une violente envie de rire.

	Linda joua la surprise du mieux qu’elle put Cooper, à en juger par son attitude, n’avait nullement l’air de penser que sa maîtresse était à l’origine de cette manœuvre…

	Si Fullaton avait espéré abattre son homme pour délit de fuite ou résistance à l’autorité, il dut être déçu par la parfaite docilité du Japonais qui leva les deux mains et les joignit derrière sa nuque.

	Fullaton et le sergent le palpèrent pour voir s’il était armé. Puis ils lui donnèrent l’ordre de retirer ses gants. Il s’exécuta sans hésiter. L’Intelligence-officer secoua les gants l’un après l’autre sans rien mettre à jour de suspect, puis les rendit à leur possesseur qui se hâta de les renfiler.

	Avant de donner l’ordre de démarrer, l’officier cria à l’intention d’Overmann et de Warren :

	— Accompagnez Cooper dans mon bureau ! J’y serai dans un instant.

	Cooper se retourna vers Overmann :

	— Je me demande quel crime a commis cet indigène ?

	Les deux autres ne répondirent rien. Williams esquissa un geste vague. Cooper donna le signal du départ en faisant signe à Linda de l’accompagner.

	Le petit groupe se mit en route. Cooper marchait entre Williams et la femme, comme un inculpé entre deux gardes. Overmann suivait derrière. Les bruits répandus par Linda sur Cooper l’incitaient à ne pas perdre un geste de celui-ci.

	Le retour se fit en silence.

	Linda se demandait encore si elle ne venait pas d’être dupe d’une comédie. Mais elle ne parvenait pas à imaginer le but final d’une telle mise en scène…

	Elle était penchée au-dessus des événements comme un joueur d’échecs au-dessus d’un pion que l’adversaire vient de bouger ; vainement, elle tentait de calculer les conséquences lointaines du coup que l’on venait de jouer.

	 

	Ayant reçu l’ordre de ne pas perdre Cooper de vue, elle pénétra en même temps que lui dans le bureau de Fullaton.

	Ce dernier se tenait debout derrière sa table. En face de lui était assis Dayton. Les bras croisés, il ressemblait à un arbitre qui s’apprête à compter les points d’un match.

	À l’aspect de Cooper, le visage de l’Intelligence-officer se rembrunit.

	Sur sa table était posé un buvard sur lequel se détachait un minuscule rectangle de pellicule voisinant avec une loupe d’un diamètre imposant.

	— Voici ce que j’ai trouvé en possession d’un soi-disant chasseur, soi-disant Eskimo ! exposa Fullaton. Pouvez-vous me fournir une explication à ce sujet, lieutenant Cooper ?

	— Non. Certainement pas.

	La réponse était catégorique.

	Se tournant vers Linda, Dayton lui dit sur un ton paternel :

	— Vous pouvez disposer, lieutenant Marvin.

	En un sens, elle fut heureuse de se retirer.

	D’un autre côté, elle eût donné cher pour assister à l’entretien des trois hommes…

	
CHAPITRE 15

	Coups de théâtre.

	 

	 

	Connaissez-vous la grande nouvelle, ma chère ? demanda Clifton Merck, dont la voix aiguë parvint à percer l’assourdissant brouhaha de voix excitées qui emplissait le mess.

	— Non, fit Linda. Je pensais que nous étions saturés de nouvelles à sensation !

	Une vingtaine d’officiers se pressaient autour d’elle, et l’étourdissaient littéralement de leurs bavardages et de leurs avances.

	— Eh bien, reprit Merck, je vous annonce la meilleure. Nous allons recevoir la visite d’une commission chargée d’enquêter sur l’activité de Ronald Cooper.

	Un fou rire général accueillit cette bien bonne. Car, depuis vingt-quatre heures, il n’était question à la Base que de l’arrestation de l’officier envoyé par Washington. La trahison de l’homme venu pour faire la lumière était devenu un objet inépuisable de plaisanteries…

	À vrai dire, à ce sujet deux thèses radicalement opposées s’affrontaient : pour les uns, l’arrestation de l’officier cachait quelque chose ; pour les autres, c’était une affaire d’agent provocateur qui, à l’instar de plusieurs autres, avait mal tourné.

	— J’avais prévenu Dayton fit Linda, j’avais prévenu tout le monde.

	— Ne vous frappez pas. Vous en verrez d’autres sous le règne d’Huile de foie de morue ! fit le sous-lieutenant Murch, un petit gros aux manières toutes rondes.

	Sa main potelée s’attarda sur la taille de Linda en un geste protecteur.

	— Hello ! cria la voix enrouée de Warren Williams qui, avec peine, se fraya un passage jusqu’à Linda.

	À ce moment se produisit un remue-ménage à l’entrée de la salle.

	Un groupe de nouveaux arrivants se répandirent parmi les tables proches de l’entrée ; une rumeur grandissante s’éleva aussitôt qui, en un clin d’œil, parvint jusqu’au comptoir du bar : Cooper et son complice s’étaient évadés…

	— De mieux en mieux ! commenta Merck. Nous voici en plein Western. Hoppalong Cassidy prend le maquis en attendant d’avoir fait éclater son innocence.

	Les détails de l’évasion circulaient de bouche à oreille.

	Linda avait l’impression de s’enfoncer de plus en plus dans l’imprévu et l’incroyable…

	Au demeurant, cette évasion constituait le comble de l’absurdité : on se s’évade pas du froid, de la neige, de l’espace.

	Quelqu’un de bien renseigné vint s’accouder au comptoir et fournit des précisions sensationnelles :

	— C’est la relève des gardes qui vient de constater la disparition des deux prisonniers. Il étaient enfermés à la salle de police avec deux hommes en arme devant la porte. La relève a trouvé les deux hommes proprement ligotés à l’intérieur de la pièce à la place des prisonniers. C’est un coup du Jap. Ce gars-là, c’est le diable en personne !

	— Comment ont-ils pris la fuite ? demanda Williams. À moins d’avoir fauché mon Dakota, je ne vois pas…

	— Ils sont partis en traîneau. Dayton a lancé deux waesels à leur poursuite. Ils n’ont que deux heures d’avance, aussi seront-ils vite repris !

	— Ça n’est pas du tout cuit ! objecta Murch. Un traîneau passe n’importe où. Même sur la glace la plus douteuse. Mais des chenilles !

	Merck intervint :

	— Si le complice de Cooper est un Eskimo connaissant le pays, je ne donne pas cher des deux waesels !

	— Seulement c’est un Jap ! rétorqua Murch. Et il finira comme tous ceux qui ont tâté du traîneau en amateur : il se fera bouffer par ses chiens. C’est ce qui arrive toujours. Pour lui, les chiens sont plus dangereux que les waesels. Je me demande pourquoi ils n’ont pas pris un avion ? Il y a deux appareils dans le hangar…

	— Le temps de faire chauffer le moteur, on les aurait repris, expliqua Williams. Et puis en cas d’arrivée imprévue il y a toujours un homme à la tour de contrôle.

	Après avoir consulté sa montre, il annonça :

	— Il est temps pour moi de me préparer. Je vais me diriger vers le terrain.

	— Veinard ! fit Merck.

	— Regardez bien dans la carlingue ! conseilla Murch. M’étonnerait pas que le Jap soit caché dedans.

	— Je vous accompagne… dit Linda.

	 

	Le vent s’était remis à siffler ; la neige tourbillonnait à l’entrée du hangar dont les portes coulissantes ne découvraient qu’un étroit passage. La lumière grise du dehors n’y pénétrait qu’à grand-peine.

	Plus que jamais, l’endroit ressemblait à une caverne.

	Les waesels alignés sur la droite formaient des masses noires, inquiétantes au milieu de la zone de pénombre qu’il fallait traverser pour atteindre les quelques lueurs jaunes qui brillaient au fond de l’antre.

	Linda eut un mouvement de recul qui n’échappa pas à Williams.

	— Qu’avez-vous ! demanda-t-il en se tournant vers elle.

	Sans répondre elle lui prit la main et la pressa fortement. Chaque départ du pilote la remplissait de nostalgie. C’était le seul homme normal, le seul être véritablement humain qu’elle eût l’occasion de fréquenter depuis qu’elle était prisonnière de la Base 200…

	Il lui rappelait Washington, les amis communs, les surprise-parties familiales. Il symbolisait à ses yeux tout ce dont elle était privée.

	— Quelle chance vous avez… murmura-t-elle. Je voudrais me faire toute petite et me cacher dans un coin de votre carlingue. M’envoler loin d’ici…

	— Allons, allons ! fit-il. Un peu de cran. Sinon je serais capable de vous ramener à la maison…

	Linda eut un sourire amer en songeant que le pilote était à cent lieues d’imaginer un enlèvement romanesque…

	— Vous me mettrez à la nursery ? interrogea-t-elle d’une petite voix qui se voulait crâne.

	— Pourquoi pas ? s’écria Williams. Vous y seriez davantage à votre place qu’à la Base 200 !

	Elle lui mit ses bras autour du cou et il l’embrassa sur les deux joues avec une absence de trouble et d’arrière-pensée tellement éclatante qu’elle en éprouva plus cruellement la solitude et l’abandon où elle se trouvait.

	Ils firent encore quelques pas et contournèrent l’hélicoptère dont le moteur était bâché de cuir et de laine ; ainsi, l’appareil ressemblait à une monstrueuse libellule.

	L’appréhension qui s’était emparée de Linda croissait de seconde en seconde…

	Elle avait le pressentiment d’une menace imminente. Elle en était opprimée jusqu’à l’angoisse.

	Williams avançait d’un pas alerte, sûr de lui ; une fois de plus il fallait accomplir les gestes habituels, et dans une demi-heure il voguerait au-dessus de l’océan de nuages en direction des U.S.A. Peut-être était-il déjà bien loin par la pensée ?

	Soudain, Linda cria :

	— Oh !… Regardez !… Là !

	Elle resta figée sur place par le choc brutal que l’atroce vision venait de lui assener. Béante d’horreur, pupilles dilatées, elle avait levé une main tremblante pour désigner la chose à son compagnon.

	Celui-ci suivit des yeux la direction indiquée et sursauta violemment. Une exclamation étouffée s’arracha de sa gorge…

	… Contre le mur, dans la pénombre, une longue forme humaine semblait flotter à deux mètres au-dessus du sol. Un corps suspendu se balançait légèrement sous la poussée du vent.

	Sa première stupeur surmontée, le pilote bondit en avant, suivi de près par Linda.

	Arrivés aux pieds du pendu, ils ne purent atteindre le corps pour le détacher. Tout indiquait d’ailleurs qu’il était trop tard. Le cadavre se balançait contre le mur qu’il éraflait, aussi rigide qu’une souche de bois.

	Les deux mains du mort étaient nues et crispées. L’homme avait enlevé ses gants pour mieux accomplir sa besogne ; un triple collier de corde épaisse recouvrait entièrement son cou.

	Mais Linda ne pouvait détacher ses yeux du visage violacé qui formait un angle droit avec le corps comme si l’on avait désarticulé les vertèbres cervicales. Une langue épaisse et violette emplissait la bouche du mort. Les yeux exorbités avaient l’air de la fixer avec une sorte d’intensité suppliante.

	Il était impossible de ne pas identifier le visage, malgré les marbrures violacées qui le recouvraient. Cooper !

	Aussitôt qu’elle avait aperçu le corps dans la pénombre, Linda avait su que c’était lui… En vain elle cherchait à mettre en doute le témoignage de ses yeux.

	Ainsi, le Japonais s’était enfui seul en traîneau. Son complice avait préféré n’être pas repris.

	En l’espace de quelques secondes, une infinité de pensées contradictoires avaient afflué au cerveau de Linda. Ce suicide modifiait – une fois de plus – sa manière de voir les événements. Elle ne s’attendait guère à voir Ronald Cooper dans le rôle d’un vaincu ou d’une victime…

	Williams avait en vain cherché un moyen d’atteindre le corps.

	— Comment a-t-il pu se hisser jusque-là ? se demanda-t-il tout haut.

	La corde était attachée très court à une poutrelle de la charpente métallique qui soutenait la toiture.

	Linda eut une inspiration :

	— Faites-moi la courte échelle ! dit-elle au pilote Je vais essayer de le détacher. Peut-être pourrons-nous le ranimer ?

	— Essayons ! acquiesça Williams.

	Il se posta le dos au mur, mains jointes, offrant un marchepied à la femme. Linda lui monta sur les épaules et, se dressant sur la pointe des pieds, parvint à toucher les mains du cadavre, collé contre la muraille.

	Au contact d’une main glaciale, la femme ne put retenir un cri aigu. De saisissement et d’horreur elle manqua de perdre l’équilibre et, d’un geste instinctif, se raccrocha à cette main crispée. Alors se produisit la chose atroce qui la fit vaciller : deux doigts de la main gelée du mort se cassèrent et lui restèrent dans la main…

	Cette fois, elle tenait la preuve de ce que son esprit se refusait encore à admettre.

	Elle n’eut pas le courage de garder ces débris dans sa main et les deux doigts tombèrent avec un bruit sec sur le sol bétonné.

	Linda glissa sans connaissance le long du mur ; Williams n’eut que le temps de la rattraper dans ses bras…

	 

	-:-

	 

	Elle rouvrit les yeux et crut tout d’abord avoir rêvé le hideux cauchemar de la pendaison de Cooper.

	Elle eut un frisson rétrospectif au souvenir de cette main gelée qui avait été la main de son amant, une main toute frémissante de désir.

	Le regard inquiet de Williams fixé sur elle confirma Linda dans sa claire conscience de la réalité.

	— Vous avez dormi, dit-il. Cela vous a fait du bien.

	— C’est le choc émotif ajouté à la fièvre et à la fatigue… dit-elle.

	Sur un ton trop détaché pour être tout à fait sincère, elle ajouta :

	— Ai-je parlé en dormant ?

	— Non. Pourquoi me demandez-vous cela ? Vous avez rêvé ?

	— Oui. Un cauchemar. Cooper était mort et me regardait. Il m’a prise dans ses bras ; je me suis débattue et ses bras se sont cassés…

	Williams ne fit aucun commentaire.

	Après un silence, elle demanda :

	— Est-on venu l’enlever ? Que dit le Dr Kimmel ?

	— Le suicide ne fait aucun doute. Quand nous l’avons découvert, la mort remontait à deux heures.

	Nouveau silence. Puis Linda observa :

	— Je m’étonne qu’il ait gelé si vite à l’intérieur du hangar, qui est un lieu relativement abrité.

	Tout en parlant, elle observait l’endroit où elle se trouvait. C’était la chambre d’Overmann, installée au fond du hangar ; un réduit étroit, bien chauffé par un appareil à mazout.

	Au mur, quelques pin-ups photographiées sur les plages californiennes constituaient la seule note fantaisiste au milieu d’un ordre rigoureux.

	Une seule ampoule, au plafond, éclairait la pièce. Par une étroite fenêtre on voyait l’intérieur du hangar, avec les deux avions qui se détachaient à contre-jour sur le rectangle blanc de la porte ouverte.

	Linda s’empara de la grosse main calleuse de Williams et se mit à jouer avec le bracelet-montre élastique enserrant le poignet velu du pilote.

	— Pauvre Ronald… murmura-t-elle.

	— Vous l’aimiez ?

	Elle eut un haussement d’épaules et dit seulement :

	— Ici les mots n’ont pas le même sens qu’ailleurs.

	— Vous avez de la peine ?

	— Oui.

	C’était la vérité.

	Plus d’une fois, elle avait souhaité la mort de Cooper. Elle voyait en lui son plus dangereux ennemi. À présent…

	D’autres visages morts surgissaient de sa mémoire : Snider, Mullins, comme s’il y avait eu un lien logique entre leurs morts.

	Mais cela n’était pas possible. Quel rapport pouvait-il exister entre un meurtre délibéré – Snider – une bagarre se terminant par une mort d’homme – Mullins – et un suicide indéniable — Cooper ?

	Aucun.

	Pendant quelques minutes, Linda s’était appliquée à se pénétrer de cette évidence.

	Le bref repos qu’elle avait pris, ou plutôt le sommeil profond dans lequel elle avait sombré après tant de fatigues, lui avait procuré une euphorie physique à défaut d’avoir dissipé ses angoisses morales et son indécision.

	Deux coups légers furent frappés à la porte. Overmann entra dans la pièce.

	— Il faut que je vous laisse, dit Williams en se levant sans lâcher la main de la femme.

	L’arrivée du mécanicien signifiait que l’avion était prêt et les conditions atmosphériques pas trop mauvaises.

	Avec un entêtement puéril, Linda s’agrippa aux poignets du pilote.

	Vaguement gêné, Overmann se gratta la tête et remarqua, pour dire quelque chose :

	— On va vous placer face au vent pour décoller.

	Puis il regagna le hangar où l’attendaient deux de ses subordonnés.

	— Embrassez bien Cookie pour moi… dit Linda à Williams. Dites-lui que je lui rapporterai un ours blanc géant quand je reviendrai.

	— Dans deux ans ? Elle aura passé l’âge des ours ; elle voudra une cuisinière électrique, répliqua le pilote sur un ton « heureux-père ».

	Il reprit :

	— Ne bougez pas. Attendez sagement Kimmel ; il doit revenir dans un instant.

	— Je veux vous accompagner, protesta Linda. Vous n’allez pas m’abandonner toute seule dans cet antre lugubre ?

	En se levant du lit avec décision, elle ne se doutait pas que Williams n’était pas près de s’envoler.

	Elle ne croyait pas que le dénouement, qu’elle croyait passé, ne faisait que s’approcher à grands pas…

	Elle tira la fermeture éclair de sa parka et se pencha au-dessus du lit pour le remettre en ordre. Williams en profita pour assener une claque amicale sur la croupe qui se présentait à lui.

	— Aïe ! cria-t-elle en riant.

	En se redressant, elle commenta :

	— Pour un geste pareil, à tout autre que vous j’arracherais un œil. Le savez-vous ?

	— Je le sais. C’est pourquoi je l’ai fait.

	Ils rirent tous deux en s’engageant dans le hangar.

	— Bien des choses à votre femme, dit Linda. Répétez-lui que j’aimerais bien être à sa place…

	— … et que vous ne désespérez pas d’y parvenir ! plaisanta Williams.

	Décidément, la pensée de quitter la Base le faisait déborder de bonne humeur.

	Linda s’était accrochée à son bras et ils suivaient de loin l’appareil que les mécaniciens poussaient vers la sortie.

	Le visage du pilote, encore tout plissé par un sourire amusé, changea soudain d’expression…

	Trois silhouettes inattendues venaient d’apparaître sur le seuil du hangar. Elles s’avancèrent à la rencontre de Williams et de Linda : le commandant Dayton, encadré par l’Intelligence-officer Fullaton et le médecin chef Kimmel.

	Parvenu à trois mètres du pilote, le commandant de la Base s’arrêta, imité par les deux autres.

	Et cette manœuvre avait quelque chose de solennel.

	Linda sentit son sang refluer d’un seul coup vers son cœur. Williams fronça les sourcils et, lui aussi, s’immobilisa.

	— Sergent Warren Williams, énonça le commandant à voix haute. Je porte à votre connaissance qu’un ordre d’arrestation a été délivré contre vous. Je vous donne l’ordre de vous mettre à la disposition du lieutenant Fullaton.

	— Un ordre d’arrestation ? demanda le pilote. Pour quelle raison ?

	Il regarda tour à tour les trois hommes plantés devant lui et Linda, soudain agitée par des frissons spasmodiques.

	— Je ne comprends pas… dit-il.

	— Vraiment ? fit Dayton. Eh bien, venez avec moi ! Vous allez comprendre.

	Il sembla un instant que le pilote allait se jeter sur les trois hommes – et il était de taille à les mettre en déroute – mais ce ne fut que le temps d’une lueur meurtrière dans le regard.

	Il se contint, esquissa un haussement d’épaules fataliste et se remit en marche…

	
CHAPITRE 16

	M. Suzuki joue les moutons.

	 

	 

	La porte s’ouvrit brusquement et quelque chose fut catapulté dans la pièce… quelque chose qui boula comme un lièvre et qui pouvait fort bien être un homme, un second prisonnier qu’on lui donnait pour compagnon.

	Warren Williams s’étira sur son grabat à ressorts – somme toute confortable – et allongea la main vers le commutateur.

	— C’est donc ça ? grommela-t-il. Ils t’ont rattrapé !

	Le regard qu’il posa sur le nouveau venu contenait un mépris tranquille et une profonde indifférence.

	L’homme que l’on venait d’introduire un peu brutalement dans la cellule possédait le type asiate peu accentué ; il était de petite taille et vêtu à la manière des chasseurs de fourrures qui s’habillent aux comptoirs canadiens du Grand Nord.

	Assis sur ses talons à la mode nippone, M. Suzuki se tint plusieurs minutes sur une prudente réserve.

	Puis il se leva, et sur ses bottes silencieuses fit trois pas en direction de la porte.

	Ses petits yeux noirs de souris fureteuse bougeaient sans cesse, inspectaient Williams, inspectaient les lieux ; ils avaient même l’air de percer l’épaisseur de la porte pour inspecter le corridor.

	Williams prit le parti de se recoucher, témoignant ainsi à son compagnon le peu de cas qu’il faisait de sa visite. Un chuchotement importun lui fit lever la tête.

	— N’avouez pas ! lui souffla son co-détenu. Ils n’ont aucune preuve contre vous. Aucune. Votre nom figure sur une liste tombée entre leurs mains, ça n’est pas une preuve.

	— Fiche-moi la paix ! répliqua le pilote agacé. Pas question que j’avoue. Et d’ailleurs je n’ai rien à avouer ! Et toi, pourquoi t’ont-ils embarqué ?

	— Par suite d’un fâcheux malentendu, expliqua M. Suzuki sur le ton de la conviction la plus intime.

	— Je vois… dit Williams avec un mépris accru. Ils t’ont mis dans ma taule pour jouer les moutons. Je te préviens, ils se sont trompés d’adresse. Je n’ai rien à dire. Même en dormant.

	Là-dessus, le pilote ouvrit sa large bouche et bâilla profondément pour bien montrer que sa conscience était en repos.

	— Cigarette ? demanda M. Suzuki.

	— Ça, je veux bien. Ils m’ont enlevé les miennes.

	— À moi aussi, dit le Japonais. J’en avais caché quelques-unes dans la doublure de ma parka.

	Il en retira également des allumettes et lança le tout à Williams.

	Ce dernier remercia son compagnon et se mit à fumer pour calmer sa nervosité.

	— Ils m’ont mis au secret, grommela-t-il. Je ne peux même pas les engueuler ! Leur mandat d’arrêt a été signé à Washington avant mon précédent voyage. Vous vous rendez compte ? Et pas un mot d’explication ! Me faire ça, à moi ! Je totalise une vingtaine de raids sur Tokyo…

	— De fait ! acquiesça M. Suzuki vaguement ironique.

	— C’est vrai, se reprit Williams, vous ne devez pas apprécier ça.

	Il y eut un petit silence, puis l’Américain reprit :

	— La vérité c’est qu’ils sont tous devenus cinglés dans cette Base ! Et s’ils me gardent encore quarante-huit heures au secret, je sens que je le deviendrai aussi. Boire de l’huile de foie de morue ne remplace pas de mener une vie normale, moi je vous le dis !

	Soudain, il se tourna vers le Japonais avec une sorte de méfiance haineuse :

	— Je me demande ce qu’ils ont mijoté… fit-il. S’ils t’ont enfermé avec moi, c’est qu’ils ont une idée derrière la tête. Hein ? Je ne me trompe pas ? Tu n’es pas franc du collier.

	Maintenant qu’il avait trouvé un interlocuteur, Warren Williams s’échauffait progressivement. Après trois minutes de monologue, il se sentait près de bondir sur le Japonais pour lui faire un mauvais parti.

	De toute évidence, ceux qui lui avaient donné ce compagnon nourrissaient à son égard les plus noirs desseins…

	S’il n’avait assisté lui-même à la découverte du cadavre de Ronald Cooper, il se serait demandé si le Japonais n’avait pas travaillé depuis le début sous les ordres de Fullaton et du commandant de la Base…

	Et en suivant le fil de sa pensée, il en vint à se dire que le malheureux Cooper n’avait peut-être été que la victime innocente de l’astucieux Japonais.

	Il n’eut pas le temps d’approfondir cette hypothèse… Un subit remue-ménage dans le couloir annonça une nouvelle arrivée.

	Williams ne fut pas mécontent de voir la porte livrer passage à Dayton, suivi de l’Intelligence-officer et de deux gaillards armés de matraques. Il se dressa d’un bond et fit face au groupe, une furieuse envie de provoquer la bagarre lui démangeant les poings.

	M. Suzuki, débonnaire, le surveillait du coin de l’œil.

	Le commandant de la Base affectait la gravité et la componction d’un justicier.

	Quant au visage émacié de Fullaton, il arborait une expression solennelle.

	Sans aucun doute, ces gens-là se préparaient à un événement décisif…

	— On daigne enfin me fournir quelques explications ! s’exclama Williams agressif.

	— Donnez-moi votre bracelet-montre, répliqua simplement Dayton.

	— Mon bra… Pardon ?

	— Veuillez me remettre votre bracelet-montre… insista le commandant.

	— Si c’est le règlement, moi je veux bien. Tenez ! De voici.

	En un tournemain, Williams ouvrit le fermoir et remit l’objet à Dayton qui le tendit à M. Suzuki.

	Cette manœuvre intrigua Williams. Il surveilla d’un regard soupçonneux la manipulation rapide à laquelle se livra le Japonais. Celui-ci étira le bracelet, formé de maillons rectangulaires en lamelles d’or, puis, avec la dextérité d’un prestidigitateur, il tira de l’une des lamelles une sorte de confetti qu’il présenta à Fullaton.

	Ce dernier parut impressionné. Il sortit vivement une loupe de sa poche pour mieux examiner l’objet. Ensuite, il approcha la lentille des yeux de Dayton, invitant ce dernier à vérifier l’affirmation qu’il formula :

	— C’est bien votre carte !

	Un gémissement sourd fit écho à sa voix…

	Le fragile M. Suzuki venait d’être effleuré par le formidable poing de Warren Williams. Il avait évité un choc trop brutal en tournant sur lui-même comme une girouette sous l’effet du vent.

	Les deux matraqueurs voulurent s’interposer. Mal leur en prit. Le pilote cogna comme un sourd sur le premier qui s’approcha de lui. L’autre n’eut que le temps de lever sa matraque et non de la rabaisser. Il sentit sa mâchoire se détacher de lui…

	Et, sans perdre de temps, Williams se propulsa sur M. Suzuki. La mâchoire serrée et l’œil en feu, il venait de faire le serment d’avoir la peau du Jap.

	Ce dernier voulut pratiquer l’esquive, mais fut victime d’une feinte ; tout à coup, il sentit les mains de Williams se refermer autour de sa gorge. Sa vue se brouilla ; il entendit confusément les appels au calme proférés par Dayton. Il se demanda aussi ce que les matraqueurs attendaient pour entrer en action.

	Par malheur, ceux-ci n’étaient pas remis de leur premier choc. Ils reprenaient lentement leurs esprits, tandis que M. Suzuki perdait rapidement les siens.

	Devant le danger imminent, le Japonais eut recours à un coup bas efficace. L’étreinte meurtrière se desserra, tandis que Williams montrait le blanc de ses yeux avec une complaisance exagérée.

	M. Suzuki se releva et commenta : 

	— Dans trois minutes, il sera sur pied.

	Puis, sans plus s’occuper de sa victime, il ajouta :

	— Etes-vous convaincu, à présent, commandant Dayton ?

	— Certainement. Je me rends à l’évidence.

	Fullaton hocha pensivement la tête :

	— Le plus difficile reste à faire… dit-il.

	Son chef avait eu la même pensée :

	— Allons-y ensemble ! conseilla-t-il. Pour ma part, c’est une démarche dont je me serais bien volontiers dispensé…

	— Courage ! reprit l’intelligence-officer. Après tout, ce n’est pas la première fois qu’une espionne va s’asseoir sur la chaise électrique !

	
CHAPITRE 17

	Mr. Suzuki parle

	 

	 

	Depuis l’arrestation du pilote Warren Williams, Linda Marvin comprenait pleinement le sens de l’expression « ne plus vivre »…

	Elle ne vivait plus. Son esprit flottait dans les limbes d’une perpétuelle angoisse. Sa vitalité s’éteignit d’un seul coup. Avec son visage pâle et creusé, elle était devenue le fantôme d’elle-même.

	Elle n’était plus maîtresse de son destin ; il ne lui restait plus qu’à subir avec une indicible et croissante terreur le dénouement inéluctable.

	Son agonie avait commencé à la seconde où Dayton s’était dressé sur le chemin de Warren Williams…

	Depuis lors, elle n’était plus qu’une machine à mettre en ordre les dossiers. Sur l’état sanitaire dont elle avait la charge elle porta la mention habituelle : « Etat général satisfaisant ». Elle éprouva plus intensément que jamais l’amère dérision contenue dans cette formule.

	« Qu’attendent-ils pour en finir ? » se demandait-elle.

	Car, au fond d’elle-même, sa volonté de vivre s’efforçait de conserver un faible doute sur la portée des événements…

	Ce doute fragile lui servait d’excuse à ses propres yeux pour n’avoir pas mis à exécution la seule décision sage qu’elle pouvait encore prendre : celle de mettre fin à ses jours par une piqûre qui la ferait sombrer dans un bienheureux sommeil…

	Ce projet, d’ailleurs, présentait d’énormes difficultés de réalisation. Depuis l’arrestation de Williams, Linda se sentait l’objet d’une surveillance de tous les instants.

	Lorsqu’elle se trouvait dans son petit bureau, voisin de celui du médecin chef, ce dernier gardait constamment ouverte la porte de séparation. Il ne perdait pas Linda des yeux. Avait sans cesse une question à lui poser, une analyse à lui faire faire.

	Au laboratoire, elle trouvait constamment un infirmier occupé à une tâche urgente. Kimmel avait repris la clé de l’armoire aux poisons, ainsi que le commandait le règlement. De même, il avait enfermé la caisse de matériel marquée : « Armée en campagne », destinée à l’ambulance. Quant aux seringues, elles avaient disparu comme par enchantement.

	Linda s’absorba le plus profondément qu’elle put dans la routine des états à fournir. Ce travail consistait principalement à remplir de chiffres d’interminables colonnes.

	Cette besogne terminée, elle rassembla les dossiers pour les porter à la signature du médecin chef.

	 

	Suivant son habitude, Kimmel signe d’abord et vérifie ensuite.

	Au moment où Linda Marvin allait se retirer, il lui dit sur un ton neutre :

	— Asseyez-vous donc une minute.

	À son air embarrassé, elle comprit que le moment crucial était venu…

	Elle éprouva une sorte de soulagement et se laissa choir dans un fauteuil, vidée de toute force, de toute velléité de résistance, comme on s’abandonne au courant après une lutte épuisante et vaine.

	— J’ai pris connaissance de votre rapport sur le décès de Mullins… commença le médecin chef. Il ne concorde en rien avec le compte rendu que m’a fait Cooper.

	— Cooper a menti ! répliqua-t-elle avec un total manque d’assurance.

	Kimmel poursuivit :

	— C’est-à-dire que vous avez sincèrement cru que Cooper mentait. Vous vous êtes trompée. L’erreur que vous avez commise a été provoquée par une manœuvre très simple de la part du lieutenant.

	Linda s’était déjà posé la question, mais trop tard. L’arrestation de Williams lui avait ouvert les yeux sur les manigances de Cooper, à un moment où les dés étaient jetés…

	— Vous voulez dire, reprit-elle, que Cooper a été attaqué par Mullins ; qu’il s’est enfui pour éviter un combat dont il savait sortir fatalement vainqueur – étant le plus fort ; qu’il est tombé à la renverse par accident et que dans cette position d’infériorité, il a été obligé de se défendre sérieusement pour ne pas être massacré ?

	— Exactement ! approuva le médecin chef. Cooper, couché sur le dos, a manié le piolet comme il a pu. Il a finalement atteint Mullins au bas-ventre, d’où la perforation de l’intestin diagnostiquée par vous.

	» Mullins l’avait attaqué sous l’empire d’une crise tout à fait normale de la part d’un intoxiqué brusquement privé de morphine. J’ajoute que l’intoxication de Mullins a été provoquée, ou du moins encouragée par vous, Linda Marvin…

	» Vous avez faussé le registre des toxiques pour déguiser cet abus. Cette fraude, que je viens de constater, sera l’un des chefs d’accusation relevés contre vous. Le seul dont j’aie à connaître en ma qualité de médecin chef. Vous êtes donc responsable de cette mort.

	» Cooper en a seulement endossé la responsabilité à vos yeux, ainsi qu’il me l’a expliqué, en revêtant la parka de Mullins. C’est pourquoi vous l’avez vu tenant un vêtement en main lors de votre arrivée sur les lieux du combat. Ce vêtement était le sien qu’il s’apprêtait à passer à Mullins. Il vous a fait croire qu’il venait de le lui enlever pour examiner la blessure. 

	» Cette adroite manœuvre de sa part vous a déconcertée et a donné une certaine vraisemblance à ses vantardises d’agent provocateur.

	» Pendant que Cooper s’enfuyait à reculons devant Mullins, il vous avait vu accourir de loin. Quand il a vu Mullins étendu mort à ses pieds, il a exploité la situation au maximum. »

	— C’est un esprit inventif ! commenta Linda sarcastique.

	— Fullaton a fait une discrète enquête au sujet de cette tache dans le dos qui vous a abusée, poursuivit le médecin chef. Il a établi avec certitude que Mullins – et non Cooper – se l’était faite en se couchant sous un waesel dont le réservoir d’huile fuyait.

	» Bien entendu, vous n’avez pu vérifier sur-le-champ la véracité des affirmations de Cooper, les vêtements des deux hommes étant plus ou moins en lambeaux après leur accrochage au piolet. »

	À présent, l’ombre du frêle petit doute auquel miss Marvin s’était raccrochée en désespoir de cause s’était dissipée sans retour…

	Cooper avait gagné sur toute la ligne ; les circonstances – ou plutôt son art de s’adapter aux circonstances – avaient admirablement servi sa machination.

	Linda pouvait enfin lire à livre ouvert le plan conçu pour sa perte…

	Elle revoyait le cadavre gelé qui, dans la pénombre du hangar, se balançait doucement le long du mur.

	Elle se souvenait aussi du cauchemar qui avait suivi. Cooper mort la regardant, la narguant. Ce rêve était la vérité, soufflée à son subconscient par un instinct obscur dont elle avait follement refusé d’entendre la voix…

	 

	-:-

	 

	— Savez-vous qu’au temps des Pharaons les espions égyptiens transportaient déjà leurs messages dans la monture de leurs bagues ? demanda M. Suzuki à Warren Williams encore abasourdi.

	Ce dernier fit non de la tête, se souciant d’ailleurs fort peu de ces précisions archéologiques. Il fixait sur le petit homme accroupi à trois pas de lui un regard où se mêlaient la surprise, la crainte superstitieuse et une rancune renaissante.

	Le Japonais poursuivit :

	— Vous auriez dû vous douter que vous étiez l’objet d’une surveillance constante.

	— Ma foi, répliqua Williams, pareille idée ne m’est jamais venue ! Pour surveiller un homme comme moi, faut avoir du temps à perdre.

	— Je vais vous expliquer l’affaire en trois mots, depuis le début, dit M. Suzuki. Je ne suis moi-même qu’un très modeste indicateur chargé de ces filatures fastidieuses qu’un agent sérieux se refuse à faire. On m’emploie presque par charité en raison de quelques services que j’ai rendus 10.

	» Bref, à l’époque de l’accident mortel de Snider, les responsables en haut lieu de la Base se sont émus. L’assassinat d’un photographe pouvait avoir un motif sérieux étant donné que les archives sont devenues photographiques et qu’un double de tous les documents importants est conservé sous forme de microphotographie.

	» Ils ont pensé aussi que vous seul étiez en mesure de transmettre des documents de façon habituelle, puisque vous étiez le seul agent de liaison de la Base avec Washington. »

	— Tout de même, grogna Williams, avec mes états de service…

	— Il n’y avait pas d’autre fuite possible. On m’a donc chargé de vous filer à votre retour, après cette ténébreuse affaire Snider.

	» Connaissant le règlement très strict qui vous obligeait lors de votre arrivée à laisser tous vos effets dans la cabine dite de fouille – à l’exception de certains objets personnels, tels que bague et montre, j’ai fixé mon attention sur ces derniers.

	» Quand vous avez pris votre douche au vestiaire des pilotes, j’ai examiné le bracelet de votre montre – non seulement avec mes yeux, mais aussi avec mes vingt années d’expérience. J’ai pris la liberté de soustraire le microfilm qui s’y trouvait et l’ai remis à qui de droit en formulant néanmoins cette supplique : que l’on ne vous inquiétât pas à cause de cette découverte. J’avais la certitude que vous étiez innocent… »

	— À la bonne heure ! s’écria Williams enchanté. Vous êtes moins bête que tous ces gros bonnets de bureaucrates. Ils y vont fort ! Moi, un ancien du Pacifique…

	— Je ne me basais pas sur des considérations d’ordre sentimental, l’interrompit M. Suzuki. Non. Mais sur le fait qu’une cachette aussi grossière prouvait que vous étiez une « boîte à lettres » à votre insu.

	» Il y a cent façons plus ingénieuses de transporter un document. Le seul avantage de celle-ci était de permettre à un tiers de vous charger du document et à un autre tiers de vous en délester sans que vous fussiez mis au courant.

	» Mais j’avais une seconde raison de prier qu’on vous laissât en paix. En vous arrêtant, il devenait à jamais impossible de démasquer vos complices « conscients ».

	» Au contraire, en vous laissant en liberté on leur inspirait une confiance trompeuse.

	» Au fond, vous connaissez mieux que moi toute cette histoire… Racontez-moi comment vous avez fait connaissance avec la toute charmante Linda Marvin.

	— Ma foi, dit Williams, c’est extrêmement simple. Ma femme avait une amie, une de ces grosses bonnes femmes qui se mêlent de tout, vous embarquent dans des clubs et des cercles culturels, etc… Vous voyez ça d’ici ! Ma femme se laisse toujours avoir quand on la prend par son point faible : les gosses.

	— Il semble que ce soient les propos imprudents de Mrs. Williams, au sujet de vos déplacements et vols polaires, qui aient attiré cette mouche bourdonnante et tout de même attentive.. ?

	— Possible. En tout cas, un jour cette bonne femme nous a amené Linda Marvin.

	— À quel propos ?

	— Ah ! oui… Je me souviens. Il était question, dans les bureaux, d’un adjoint pour le docteur Kimmel. On cherchait l’oiseau rare : un médecin connaissant les régions polaires, spécialiste des questions d’alimentation, que sais-je encore ? Je ne me souviens même plus pourquoi j’ai parlé de tout ça à la maison… Ah ! oui, à propos de vitamines.

	— Et votre obligeante amie a déniché Linda Marvin. Cette fille n’est ni médecin, ni spécialiste de quoi que ce soit. Ses diplômes sont faux. Elle a gagné sa vie tantôt comme infirmière, tantôt comme dactylo. J’ai établi un curriculum vitae complet.

	Williams ouvrit des yeux ronds :

	— Linda Marvin, une espionne ! Moi ça me renverse. Je me serais jeté à l’eau pour elle. Je lui trouvais une telle classe…

	— Elle est intelligente et a retenu tout ce qu’elle avait lu. Sa grande astuce a été de devenir l’amie de votre femme et non la vôtre.

	— Ainsi, reprit le pilote, elle n’était pas médecin…

	— Non. Mais avec les certificats militaires qu’on lui aurait délivrés à la fin de ses cinq ans, elle pouvait s’installer n’importe où sans courir de grands risques. Mais parlons plutôt de vous. Ce bracelet, c’est elle qui vous l’a offert ?

	— Non. Elle me l’a procuré par un bijoutier de ses amis.

	— Dont vous n’avez jamais vu la boutique ?

	— Non. Il pratiquait des prix d’usine, car il travaillait en appartement.

	— Avez-vous vu son appartement ?

	— Non. Tout s’est fait par l’intermédiaire de Linda.

	Williams avait du mal à se rendre à l’évidence…

	— Vous avez été pris dans un filet tout à fait classique. Et vous étiez d’autant plus utile que vous ne saviez rien du rôle que l’on vous faisait jouer.

	» Seulement, il vous était difficile d’apporter la preuve de votre innocence. Tous les espions pris en flagrant délit affirment hautement qu’ils ignoraient tout des documents trouvés en leur possession.

	» C’est pourquoi tout à l’heure j’ai demandé à être enfermé avec vous. Je vous ai donné des allumettes après vous avoir expliqué qu’il n’existait aucune preuve contre vous. Coupable, vous auriez brûlé la pellicule compromettante. Or, vous n’en avez rien fait.

	» En retirant devant le commandant Dayton le microfilm caché dans votre bracelet, je lui ai fourni de façon péremptoire la seule preuve possible de votre innocence.

	— Eh bien, reconnut Williams, je vous dois une fière chandelle !

	Après une minute de réflexion, il reprit :

	— Comment Linda a-t-elle pu…

	Sur ce point également, M. Suzuki avait une explication toute prête :

	— Le père de Linda Marvin était un raté de l’espèce idéaliste et songe-creux. Il était professeur d’allemand et se prenait pour un philosophe. Ses prédications anarchisantes l’avaient fait chasser de toutes les écoles où il avait enseigné. Finalement, il en était réduit aux maigres ressources de quelques leçons particulières. Il élevait sa fille tant bien que mal, sa femme étant morte depuis une quinzaine d’années.

	» L’ostracisme auquel son père était condamné écarta de sa fille tous les partis intéressants. Par la force des choses – et aussi par rancune, dépit, désespoir – elle s’est alliée aux amis de son père, les seuls qui ne lui tournaient pas le dos.

	Dans son esprit, Williams passait en revue les événements comme un homme sortant d’un rêve :

	— Et Cooper ? demanda-t-il. Quel a été son rôle ? S’il agissait d’accord avec vous, pourquoi s’est-il pendu ?

	Le Japonais ferma à demi les yeux :

	— Je n’ai pas encore le droit de répondre à cette question, dit-il. Je dois attendre que Fullaton ait terminé son travail. Le « suicide » de Cooper a beaucoup influé sur le comportement de miss Marvin. Je dirais même qu’il a constitué un facteur décisif. En effet, c’est après avoir vu le cadavre se balancer an bout d’une corde que le Dr. Marvin a commis la faute irréparable, le geste définitif qui la conduira jusqu’à la chaise électrique…

	— Vous voulez dire qu’elle n’a glissé la pellicule dans mon bracelet qu’après avoir perdu connaissance dans le hangar ?

	— … perdu connaissance ou fait semblant ! rectifia M. Suzuki. Oui, parfaitement. Je n’ai pas assisté à la scène mais vos souvenirs devraient vous édifier sur ce point. Miss Marvin était trop méfiante, trop avisée pour courir un risque aussi grand sans assurer ses arrières. Or, Cooper demeurait l’ennemi numéro un, malgré tout ce qu’il avait fait pour la déconcerter, la tromper et, en définitive, endormir sa vigilance.

	— Il n’est tout de même pas allé jusqu’à se passer la corde au cou !

	» Ne venez pas me dire qu’il n’était pas mort ; dans ma vie, j’ai vu pas mal de cadavres ! Et si miss Marvin n’était pas médecin, elle était infirmière. Elle a palpé le cadavre. Elle ne s’est pas laissée prendre à une comédie.

	— Je n’ai jamais prétendu que Cooper s’était réellement suicidé… répliqua le Japonais avec un sourire espiègle.

	— Ne me dites pas que vous l’avez zigouillé pour les besoins de la cause. Je commence à vous croire capable de tout !

	Le sourire de M. Suzuki s’accentua.

	Paraphrasant une sentence connue, il répliqua :

	— Il n’est pas nécessaire d’espérer pour entreprendre, mais il est indispensable de persévérer pour réussir.

	— … Comprends pas le charabia ! fit le pilote.

	— Cela veut dire que les circonstances finissent toujours par favoriser un plan soigneusement mûri.

	— En fin de compte, quel était ce plan ?

	
CHAPITRE 18

	Le diabolique Mr. Suzuki.

	 

	 

	Le plan de Cooper était simple, fit l’intelligence-officer Fullaton. Au lieu d’attendre les événements, il les a provoqués.

	» L’objectif principal était de démasquer le correspondant de Williams – celui qui, à la Base, lui glissait le courrier spécial destiné au réseau de Washington.

	» Démontrer l’innocence du pilote n’était qu’un objectif secondaire.

	» Cooper possédait un indice précieux : vous habitiez Washington au moment de votre engagement. »

	Linda Marvin, affalée sur une chaise dans le bureau du commandant de la Base, accusait tous les coups qu’on lui assenait. Après Kimmel, c’était le tour de Fullaton. Elle ne pouvait plus que subir passivement la révélation de l’accablante vérité.

	— D’autre part, poursuivit son accusateur, Cooper possédait un atout majeur : il connaissait le moyen de transmission employé. Tout le problème consistait à vous inciter à recourir une fois de plus à ce moyen.

	Tout à coup, le plan de Cooper apparaissait à Linda Marvin dans toute sa redoutable simplicité…

	— Il fallait réunir deux conditions, reprit Fullaton. Primo : vous mettre entre les mains un document d’un intérêt exceptionnel. Secundo : vous permettre d’opérer dans des conditions de sécurité absolue, ou presque.

	» Le lieutenant Cooper, inspiré je crois par l’indicateur qui était à l’origine de l’affaire, un certain Mr. Suzuki, a organisé l’expédition de sauvetage au cours de laquelle vous avez eu le document à portée de votre main, grâce à Mullins qui vous était tout dévoué !

	Linda ne put s’empêcher de penser que cette expédition aurait tout aussi bien pu servir à démasquer Dayton, Mullins, Overmann… bref, tous ceux qui avaient été présents lors du meurtre de Snider et que, de ce fait, on pouvait soupçonner d’avoir des vues sur les documents des archives photographiées.

	Dans son réquisitoire, Fullaton simplifiait un peu les choses. L’exposé qu’il faisait à Linda n’avait d’autre but que de provoquer des objections de la part de l’inculpée afin qu’il pût y répondre et les inclure dans le rapport définitif qu’il adresserait à Whashington – puisque dans l’armée tout se terminait par des rapports.

	L’intelligence-officer poursuivit :

	— Donc, vous voici partie en compagnie de Cooper et de Mullins pour sauver l’équipage du Nautilus, lequel soit dit entre nous, ne courait pas le moindre danger.

	— J’avais compris ! fit Linda avec un haussement d’épaules fataliste qui trahissait son immense lassitude.

	— Vous avez compris trop tard et ce… qui vous a trompée, c’est que le sous-marin s’est effectivement dirigé – toujours suivant les conseils de l’obligeant Mr. Suzuki – vers une zone de perturbation des glaces pour donner plus de vraisemblance à sa mésaventure imaginaire. J’ajoute qu’il s’est mis à l’abri, en prenant plus de profondeur, avant que le plastic n’entre en action. Prudence est mère de sûreté.

	» Sur le sous-marin il n’y avait pas plus d’une douzaine de personnes, qui savaient exactement à quoi s’en tenir sur la réalité du danger couru.

	» Revenons-en à vos relations avec Mullins et Cooper.

	» Ce dernier, je vous l’ai expliqué, n’a fait que se défendre contre une attaque traîtresse de Mullins. Sa riposte fut d’autant plus justifiée que ce n’était pas la première fois que Mullins attentait à sa vie… »

	Linda fronça les sourcils et témoigna d’un intérêt accru pour les explications de l’intelligence-officer…

	— Et c’est vous-même, Linda Marvin, affirma ce dernier, qui avez provoqué la première tentative meurtrière de Mullins. Il était votre amant ; vous le teniez par la drogue. Vous l’avez excité contre Cooper pour créer une « affaire passionnelle ». Vous espériez du même coup vous débarrasser d’un enquêteur redoutable et d’un complice compromettant. Car Mullins n’aurait pas échappé une seconde fois aux soupçons. Il avait déjà tué Snider, au cours d’un accès de jalousie que vous aviez très savamment provoqué. Mais vous aviez à cela des raisons personnelles inconnues de Mullins…

	» Ainsi, l’arrestation et les aveux de Mullins, s’il avait tué Cooper, vous auraient complètement blanchie. Il devenait le seul suspect, et il n’était plus question d’espionnage. Plus question de vous démasquer. Washington tenait un coupable. Vous pouviez reprendre votre activité en toute quiétude.

	» Malheureusement, Cooper avait découvert le pot-aux-roses, je veux dire : la façon très ingénieuse que vous aviez de marquer vos victimes. Une seconde avant d’être assommé par Mullins, Cooper avait aperçu le reflet de vos mains sur son propre visage dans un hublot des parois sous-marines…

	Linda Marvin eut un geste d’impatience et interrompit l’officier :

	— Tout cela, ce sont des hypothèses qui ne reposent sur rien ! Ou plutôt elles reposent sur une supposition plus gratuite encore que toutes les autres, à savoir que j’aurais glissé je ne sais quel document dans le bracelet de Warren Williams !

	» Si quelqu’un l’a fait, ce n’est certainement pas moi. Et je peux vous dire qui est le coupable : c’est Cooper ! Il vous a tous bernés depuis le premier jour.

	Fullaton, catégorique, répliqua :

	— Cooper n’a pas eu l’occasion de prendre une photographie du document qu’il détenait. Mais vous, cette occasion vous a été servie sur un plateau d’or par Dayton.

	» Sous couleur de prendre en défaut un agent provocateur, il vous a donné l’ordre de prendre un cliché sous ses yeux. Mais Cooper avait préparé à votre intention un second appareil photographique, ainsi qu’un projecteur, dans la chambre noire où vous vous êtes isolée.

	» L’occasion était si belle que vous avez opéré à tout hasard, vous réservant sans doute de détruire la pellicule en cas de danger.

	» Par la suite, la « mort » de Cooper, que vous avez prise pour un suicide, a dissipé vos derniers soupçons à son égard. À ce moment, vous avez réellement cru qu’il était un agent double. L’arrestation de Williams a dissipé cette dangereuse illusion. Vous avez subitement réalisé que c’était vous que Cooper avait bernée… Williams arrêté, cela signifiait que le mécanisme des fuites était découvert.

	Après quelques minutes de réflexion, Linda parut soudain reprendre du poil de la bête.

	— En somme, conclut-elle, vous invoquez contre moi des faits auxquels ont été mêlés Mullins et Cooper. Vous n’avez aucun écrit ni de l’un ni de l’autre pour étayer votre version des événements. Vous faites parler deux morts pour me perdre ; mais moi je vous expliquerai comment Cooper s’y est pris pour exécuter de son côté une photographie de la carte sous-marine et comment il est parvenu à la refiler à Williams !

	Fullaton l’interrompit :

	— Je note que vous aussi accusez un mort. Vous aussi vous allez le faire parler pour démontrer votre innocence. C’est d’ailleurs à cela que je voulais vous amener. Vous accusez Cooper ? Dommage pour vous, car vous aurez affaire à forte partie.

	Il pressa le bouton d’appel posé sur la table et demeura silencieux.

	Instinctivement, Linda s’était tournée vers la porte.

	Plusieurs minutes d’attente passèrent, interminables…

	Linda tendait en vain l’oreille pour percevoir un bruit de pas. L’épais tapis de caoutchouc qui recouvrait le corridor rendait la marche silencieuse.

	Linda se demandait si elle allait se trouver face à face avec le diabolique Japonais qui, dans l’ombre, avait causé sa perte, ou bien…

	… Ou bien face à face, pour la dernière fois, avec Ronald Cooper.

	Deux coups bruyants ébranlèrent la porte. Linda sentit son cœur s’arrêter. Elle ferma les yeux.

	Lorsqu’elle les rouvrit, Cooper était dressé devant elle, un peu pâle, vaguement embarrassé. Elle croisa son regard l’espace d’une seconde, puis il s’assit sur le siège que lui désignait Fullaton. Le commandant avait pénétré derrière lui dans la pièce ; il resta debout près de l’entrée.

	Elle eut la même impression qu’elle avait ressentie un jour en assistant à une condamnation à mort…

	L’intelligence-officer rompit le silence :

	— En accusant le lieutenant Cooper que vous avez cru mort, vous vous êtes engagée dans une impasse dont vous aurez beaucoup de mal à vous sortir. Essayez tout de même ; je vous écoute !

	Linda sentait croître en elle une rage froide et meurtrière, succédant à la dépression qui l’avait privée auparavant de toute velléité de résistance.

	— Inutile ! répliqua-t-elle sur un ton sec. Je n’adresserai pas la parole à Ronald Cooper. Je n’éprouve que mépris et dégoût pour un homme qui viole une tombe et joue avec un cadavre.

	Cooper se frotta les mains d’un air embarrassé et répliqua :

	— L’ordre d’aller chercher le corps de Mullins et de le ramener à la Base émane du médecin chef et non de moi. Quant à l’idée d’utiliser son cadavre pour vous induire en erreur, elle vient de notre collaborateur Mr. Suzuki. C’est une ruse d’Asiate, à laquelle nous nous sommes résignés, le sort de Warren Williams étant lié à la réussite de notre plan.

	Dayton intervint brutalement :

	— Nous n’allions pas prendre des gants avec la dépouille d’un assassin destinée à l’autopsie ! L’honneur d’un soldat était en jeu. Si nous avions raté notre coup cette fois, Washington arrêtait Williams et recourait aux méthodes habituelles : incarcération, interrogatoires, jugement. Williams était perdu ! Et vous, Linda Marvin, vous étiez sauvée…

	Linda ne répondit rien. Elle voyait très bien comment les choses s’étaient passées.

	Tandis que le corps de Mullins décapité se balançait contre le mur du hangar, Cooper avait passé sa tête par une ouverture faite dans ce mur, à trois mètres au-dessus du niveau du sol bétonné de l’abri. Il devait être couché tout simplement dehors, sur la neige, enfermé dans un sac de couchage, car le toit du hangar souterrain, exception faite de l’entrée, ne dépassait pas le niveau du sol extérieur.

	Ainsi, Cooper grimé par le Japonais l’avait bel et bien regardée et narguée au moment où elle recevait le choc décisif…

	Elle s’expliquait à présent la raison d’être du triple collier de corde. Il avait servi de camouflage, ainsi d’ailleurs que le capuchon de la parka, lequel avait colmaté la brèche du mur après le passage de la tête.

	Dayton reprit :

	— Je prends l’entière responsabilité de tout ceci. Au demeurant, nous ne sommes pas ici pour nous justifier aux yeux de miss Marvin, mais pour que miss Marvin se justifie à nos yeux… Si elle le peut !

	Linda se pencha en avant et, soudain, fondit en larmes.

	— Maintenez-vous les accusations que vous avez portées contre Cooper ? demanda Fullaton toujours sévère.

	Elle fit non de la tête, sans lever son visage.

	Cooper se retourna vers son chef et dit à voix basse :

	— Dans ces conditions, vous n’avez plus besoin de moi…

	— Non ! acquiesça Dayton en le congédiant d’un geste.

	Il se leva sans bruit et se dirigea vers la porte. En passant derrière Linda, il murmura :

	— Je suis désolé…

	Et il sortit vivement pour ne plus entendre ses sanglots.

	Linda, secouée par les hoquets, ne se contint plus. Ses râles, d’abord sourds, devinrent des cris plaintifs, pour aboutir à une sorte de long feulement désespéré…
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	IMPRIMÉ EN FRANCE


COLLECTION « UN MYSTÈRE »

	 

	Romans policiers

	Couverture en couleurs, nouveau laquage, lavable.

	 

	N° 1 SPILLANE (Mickey) J’aurai ta peau (dur).

	N° 4 BUTLER (Gérard) Du sang sur tes mains (dur).

	N° 5 CHEYNEY (Peter) Mine de rien (policier).

	N° 7 GARDNER (Erle Stanley) La femme au masque (Perry Mason)

	N° 10 CHEYNEY (Peter) Salut ! Caution ! Comment va, Callaghan ? (Contes).

	N° 11 KRASNER (William) La rue sans fin (noir).

	N° 12 GARDNER (Erle Stanley) Crime en deux temps (Perry Mason).

	N° 13 GARDNER (Erle Stanley) Cercles vicieux (District Attorney).

	N° 14 CHEYNEY (Peter) Je suis un grand sentimental (contes).

	N° 15 QUEEN (Ellery) Griffes de velours (classique).

	N° 16 GARDNER (Erle Stanley) Le mari fantôme (Perry Mason).

	N° 17 GARDNER (Erle Stanley) Le perroquet faux-témoin (Perry Mason).

	N° 18 CHANDLER (Raymond) Cinq de chute (contes durs).

	N° 19 GARDNER (Erle Stanley) Echec au meurtre (District Attorney).

	N° 21 CHEYNEY (Peter) Gare-toi, Beauté (policier).

	N° 22 CHANDLER (Raymond) Efface la rouquine (contes durs).

	N° 24 HAMMET (Dashiell) Pièges à filles (contes durs).

	N° 32 GARDNER (Erle Stanley) La blonde au coquard (Perry Mason).

	N° 35 GARDNER (Erle Stanley) L’escarpin de la souris (Perry Mason).

	N° 36 CHEYNEY (Peter) Ombres sur Bahama (espionnage). m*r

	N° 37 SPILLANE (Mickey) Pas de temps à perdre.

	N° 39 GARDNER (Erle Stanley) La vierge vagabonde (Perry Mason).

	N° 40 GARDNER (Erle Stanley) Le bigame innocent (Perry Mason).

	N° 41 QUENTIN (Patrick) Cherchez la femme (classique).

	N° 42 CHEYNEY (Peter) Danse sans musique (policier).

	N°CHEYNEY (Peter) Les femmes ne sont pas des anges (L. Caution).

	N° 4#Y AMBLER (Eric) Je ne suis pas un héros (espionnage).

	N° 45 GARDNER (Erle Stanley) L’amant paresseux (Perry Mason).

	N° 47 GARDNER (Erle Stanley) La danseuse et le cheval (Perry Mason). 

	N° 48 CHANDLER (Raymond) La mort à roulette (contes durs).

	N° 49 GARDNER (Erle Stanley) La brunette bouclée (Perry Mason).

	N° 50 BALLINGER (Bill) Version originale (suspense).

	N° 51 QUEEN (Ellery) Coup double (classique).

	N° 52 CHEYNEY (Peter) Ces dames n’ai ment pas attendre (espionnage).

	N° 53 GARDNER (Erle Stanley) La prudente pin-up (District Attorney).

	N° 54 SPILLANE (Mickey) Fallait pas commencer (dur).

	N° 55 GARDNER (Erle Stanley) Risque à courir (District Attorney).

	N° 56 CHEYNEY (Peter) Le valet prend la dame (contes).

	N° 57 CHASE. Ne tirez pas sur le pianiste (dur).

	N° 58 STEEMAN (Stanislas) Madame la Mort (un Marco).

	N° 59 HUGHES (Dorothy) Tuer ma solitude (suspense).

	N° 60 GARDNER (Erle Stanley) Chantage à l’œil (Perry Mason).

	N° 61 FINDLEY (Ferguson) Au suivant de ces messieurs (dur).

	N° 62 CHEYNEY (Peter) Les étoiles se cachent (espionnage). 

	N° 63 CHEYNEY (Peter) Règlement de comptes (contes).

	N° 64 CHEYNEY (Peter) Un whisky de plus (espionnage).

	N° 65 BALLINGER (Bill) Le cadavre doré (dur).

	N° 66 CHEYNEY (Peter) Double alibi (contes).

	N° 67 GARDNER (Erle Stanley) Cœurs à vendre (Perry Mason).

	N° 68 CHEYNEY (Peter) Alors, toujours en balade ? (L. Caution).

	N° 69 IRISH (William) Six nuits de tonnerre (contes suspense).

	N° 70 CHASE. Sirène à la Manque (suspense).

	N° 71 PHILIPS (James) Poursuite et fin (dur).

	N° 72 K. CHEYNEY (Peter) Duel dans l’ombre (espionnage). –

	N° 73 BALLINGER (Bill) Ne gigote plus (dur).

	N° 74 (X CHEYNEY (Peter) Sinistres rendez-vous (espionnage)

	N° 75 SPILLANE (Mickey) Charmante soirée (dur).

	N° 76 CHANDLER (Raymond). La rousse rafle tout (dur).

	N° 77 CHEYNEY (Peter) Du pas banal (contes).

	N° 78 CHEYNEY (Peter) Héros de l’ombre (espionnage).

	N° 79 CHEYNEY (Peter) Ombres dans la rue (espionnage).

	N° 80 FLAGG (John) La Mort et la Dame nue (dur).

	N° 81 GARDNER (Erle Stanley) Le moustique flemmard (Perry Mas on). 

	N° 82 CHEYNEY (Peter) Minute, papillon (contes).

	N° 83 CHEYNEY (Peter) La dame en noir (espionnage).

	N° 84 GARDNER (Erle Stanley) La rosière allumeuse (District Attorney). 

	N° 85 CHEYNEY (Peter) Jamais une sans deux (espionnage).

	N° 86 CHEYNEY (Peter) Sombre interlude (espionnage) 

	N° 87 BENSON (Ben) Calibre 7,65 (classique).

	N° 88 BABCOCK (Dwight) Meurtres pour Hannah (dur).

	N° 89 CHEYNEY (Peter) Et ce n’est pas fini 1 (contes).

	N° 90 GARDNER (Erle Stanley) La langue au chat (Perry Mason).

	N° 91 QUEEN (Ellery) L’Arche de Noé (classique).

	N° 92 SPILLANE (Mickey) Dans un fauteuil (dur).

	N° 93 MARTIN (Robert) Balles de golf et balles blindées (dur).

	N° 94 CHEYNEY (Peter) Ça va comme Ça (policier).

	N° 95 CHENEY (Peter) On ne s’embête pas (L. Faution).

	N° 96 WILKINSON (L.) A vous de jouer (espionnage).

	N° 97 STEEMAN. Dix-huit fantômes (un Marco).

	N°VII ALBRAND (Martha) Les morts ne parlent plus (espionnage).

	N° 98 MORRIS (G.) Qu’est-ce qu’on risque ? (dur).

	N°VIII MARSH (Ngalo) La poupée de cire (classique).

	N° 99 GARDNER (Erle Stanley) Les doigts de flamme (Perry Mason). 

	N° 100 ALEXANDER (David) Meurtre en clair-obscur (noir).

	N° 101 ERNST (Paul) Un chapeau pour deux (dur).

	N° 102 SCOTT (Thurston) Sucrez-les au miel (noir).

	N° 103 ENDREBE (M. -B.) La vieille dame sans merci (humour).

	N° 104 VAN URK. Parlons meurtre (dur).

	N° 105 GARDNER (Erle Stanley) L’épouse mal réveillée (Perry Mason).

	N° 106 CHEYNEY (Peter) Night Club (espionnage).

	N° 107 SPILLANE (Mickey) Nettoyage par le vide (dur).

	N° 108 STQNE (Hampton) L’Impossible sosie (noir).

	N° 109 KNIGHT (Adam) Le couteau dans le dos (dur).

	N° 110 QUEEN (Ellery) Calendrier du crime (contes).

	N° 111 BENSON (Ben) La mort franco de port (classique).

	N° 112 KNIGHT (Adam) Une blonde qui ne perd pas le Nord (dur).).

	N° 113 GARDNER (Erle Stanley) L’amoureux agressif (Perry Mason.

	N° 114 CHEYNEY (Peter) Lemmie Caution et Scotland Yard (contes).

	N° 115 BALLINGER (Bill) On frappe à la porte (noir).

	N° 116 KNIGHT (Adam) Madame est servie (dur).

	N° 117 FINDLEY (Ferguson) La bonne moyenne (dur).

	N° 118 TAYLOR (Sam) Pas de tête pour son oreiller (noir).

	N° 119 BRUCE (Jean) OSS 117 n’était pas mort (espionnage). -–

	N° 120 QUENTIN (Patrick) Araignée, ma mie (suspense).

	N° 121 IRISH (William) Un pied dans la tombe (suspense).

	N° 122 BRUCE (Jean) La bonne mesure (policier).

	N° 123 BENSON (Ben) Attention au cheval bleui (classique).

	N° 124 GARDNER (Erle Stanley) La pendule enterrée (Perry Mason).

	N° 125 ERNST (Paul) Doucement, les basses (noir).

	N° 126 BENSON (Ben) Lily dans son cercueil (classique).

	N° 127 BOX (Edgard) La mort en cinquième position (léger).

	N° 128 MORRIS (G.) Sur le gril (dur).

	N° 129 MACDONALD (J.R.) La grimace d’ivoire (noir).

	N° 130 CHEYNEY (Peter) Poison et Fleur-de-Pêcher (fantaisie).

	N° 131 HOWARD (Hartley) Passeport pour l’enfer (noir).

	N° 132 QUEEN (Ellery) Le Roi est mort (classique).

	N° 133 MILLAR (Margaret) La femme de sa mort (suspense).

	N° 134 SPILLANE (Mickey) En 4* vitesse (dur).

	N° 135 BRU CE (Jean) OSS ! 17 répond toujours (espionnage). 

	N° 136 KNIHGT (Adam) Une sacrée couche (dur).

	N° 137 BRUCE (Jean) Sarcophage pour Isa (policier).

	N° 138 DURRANT (Théo) La forêt de marbre (suspense).

	N° 139 KNIGHT (Adam) Baiser mortel (dur).

	N° 140 GARDNER (Erle Stanley) Gare au gorille (Perry Mason).

	N° 141 GAULT (William) Faut pas s’attendrir (noir).

	N° 142 CHEYNEY (Peter) Mr. Callaghan (un Callaghan).

	N° 143 CONTY (Jean-Pierre) Courrier Spécial (espionnage).

	N° 144 BRUCE (Jean) Carte blanche pour OSS 117 (espionnage).

	N° 145 BALLINGER (Bill) Changement de décor (suspense).

	N° 146 EDGLEY (Leslie) Un drôle d’oiseau (suspense).

	N° 147 FLAGG (John) L’inconnue du Caire (espionnage).

	N° 148 GARDNER (Erle Stanley) L’hôtesse hésitante (Perry Mason).

	N° 149 CONTY (Jean-Pierre) Canal Street (espionnage).

	N° 150 CARMICHAEL. Font trois petits tours (classique).

	N° 151 CONTY (Jean-Pierre) Le ciel m’est témoin (policier).

	N° 152 BRUCE (Jean) Top secret OSS 117 (espionnage).

	N° 153 GARDNER (Erle Stanley) L’adversaire associé (Perry Mason).

	N° 154 CHEYNEY (Peter) Cocktail (contes).

	N° 155 BENSON (Ben) La Vénus morte (classique).

	N° 156 STEEMAN. Haute tension (suspense).

	N° 157 GORDON’S (The) La manière forte (noir), j »

	N° 158 IRISH (William) Quinte à la mort (contes suspense).

	N° 159 HUSTON. Meurtre à la clef (dur).

	N° 160 MACDONALD (J.R.) Rendez-vous à la morgue (noir).

	N° 161 QUEEN (Ellery) Lettres sans réponse (classique).

	N° 162 GARDNER (Erle Stanley) Poker party (District Attorney).

	N° 163 BRUCE (Jean) Ombres sur le Bosphore (espionnage).

	N° 164 MORRIS. Le feu aux poudres (dur).

	N° 165 CAIN (James) Galatée (suspense).

	N° 166 BENSON (Ben) Cible en taffetas (classique).

	N° 167 CHEYNEY (Peter) Allons-y, Alonzo (contes).

	N° 168 GARDNER (Erle Stanley) Le vison mité (Perry Mason).

	N° 169 QUENTIN (Patrik) Trio funèbre (contes suspense). – *

	N° 170 CONTY (Jean-Pierre) Lumière noire (espionnage).

	N° 171 ENDREBE (M.B.) La morte-saison (humour).

	N° 172 MACDONALD (J.E.) A chacun sa mort (noir).

	N° 173 BRUCE (Jean) Meurtre sur l’Acropole (policier).

	N° 174 HOWARD (Hartley) Mirage de mort (noir).

	N° 175 CARMICHAEL. Défense de mourir (classique).

	N° 176 IRISH (William) Fantôme à prendre (suspense).

	N° 177 MOSELEY (Dana) Vague de chaleur (suspense).

	N° 178 MEISSNER. L’homme de Tokyo (espionnage).

	N° 179 MACDONALD (J.R.) Cadavre en eau douce (noir). •***

	N° 180 MARTIN (R.) Jusqu’à la corde (suspense). ‘~m’

	‘N° 181 BRUCE (Jean) Affaire N°I (espionnage). – ‘

	N° 182 REACH (James) Martel en tête (noir).

	N° 183 CONTY (Jean-Pierre) Mabrouk s’en va-t-en ferre (noir).

	N° 184 MACDONALD (J.R.) Il est passé par ici (noir).

	N° 185 WBBB. Les pieds dans le plat (dur).

	N° 186 HOWARD (Hartley) Dernier rendez-vous (noir).

	N° 187 HARDY. Requiem pour une rouquine (noir). -*•

	N° 188 BENSON (Ben) Femme en cage (classique).

	N° 189 STONE. Le cadavre qui ne veut pas mourir (noir).

	N° 190 BRUCE (Jean) Inch Allah (espionnage) 
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Notes

		[←1]
	  Placée sous le commandement du général Spaatz.







	[←2]
	  Passe-temps. Dada. Violon d’Ingres.







	[←3]
	  Neige soulevée par le vent.







	[←4]
	  Neige qui s’accumule à l’abri d’un obstacle.







	[←5]
	  Emetteur fonctionnant sur 12 volts.







	[←6]
	  Glace de mer annuelle.







	[←7]
	  Si on peut aujourd’hui obtenir par radar un écho sur la Lune, on ne peut repérer un objet sous-marin à plus de quelques kilomètres et cela par l’emploi des ondes ultra-sonores. La mer s’est montrée imperméable aux rayons lumineux des plus puissants projecteurs, aux rayons infra-rouges et ultraviolets, aux ondes radio de toutes longueurs. Toutes les expériences fondées sur l’emploi de ces moyens ont échoué. C’est ce qui fait la force du sous-marin ; la mer continue à lui assurer une discrétion que la nuit et la brume n’assurent pas aux bâtiments de surface. Muni d’armes à grande portée rapidement mises en action, il a une valeur offensive plus grande que jamais et la marine américaine fait passer le développement du sous-marin avant celui des autres navires. Contre-amiral R. de Belot : La guerre aéronavale du Pacifique. (Payot)







	[←8]
	  Tout récemment citons le cas des cargos suédois Westrai et J.E. Manne.







	[←9]
	  Des membres du F.B.I. agissant comme agents provocateurs s’étaient fait remettre des documents pour montrer que ceux-ci étaient mal gardés. Il s’ensuivit un scandale mémorable et un procès compliqué, lequel fit date dans les annales. Nous n’avons pas reproduit ici le vrai nom du principal intéressé.







	[←10]
	  Voir M. Suzuki espion et la Liste noire de M. Suzuki.
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